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Chapitre 1

	Paris, Montmartre – Juillet 1964 

	 

	Ce jeudi soir, la lumière était toujours allumée dans le petit appartement du troisième étage que Prudence Leblanc occupait dans le bas de la Butte Montmartre. Elle allait encore se coucher très tard. Sa passion pour les romans policiers la maintenait éveillée parfois jusqu’au petit matin. Elle avait lu presque tous ceux de Boileau-Narcejac, et avait une préférence pour Celle qui n’était plus écrit treize ans plus tôt et adapté au cinéma par H J Clouzot en 1955 sous le titre Les diaboliques, avec les excellents acteurs Simone Signoret, Vera Clouzot et Paul Meurisse. Elle se rappelait que le film avait remporté un succès phénoménal à l’époque, sans doute parce que le talent des acteurs s’exprimait sur une intrigue parfaite : un mari et sa maitresse mettent au point un scénario machiavélique pour se débarrasser de l’encombrante épouse. L’homme simule sa propre mort par noyade dans la piscine du collège dont il est le directeur, puis revient faire des apparitions devant sa femme pour la terroriser afin de la faire passer pour folle, tandis que sa maitresse joue les âmes charitables auprès d’elle.

	En ce moment, Prudence, installée dans l’unique fauteuil bridge de son minuscule coin salon, était plongée dans Les yeux sans visage écrit quatre ans auparavant par Jean Redon. C’était le seul roman que cet écrivain, pourtant prometteur, avait produit jusqu’ici. Des bruits avaient d’ailleurs couru, à l’époque, que ce roman avait été écrit, sous le pseudonyme de Redon, par Frédric Dard, l’auteur à succès des aventures du commissaire San Antonio mais ce dernier n’en avait jamais revendiqué la paternité. Ce qui rendit toutefois Redon célèbre fut, bien entendu, la chance d’une adaptation cinématographique de son roman, la même année, par Georges Franju avec l’admirable Pierre Brasseur dans le rôle d’un chirurgien fou prêt à tout pour reconstituer le visage détruit de sa fille interprétée, par Edith Scob. Cette fois encore, le scénario était infaillible : enlèvement et séquestration de jeunes filles par l’assistante du médecin dans une maison de maître perdue au fond des bois, afin que le praticien véreux s’adonne à des expériences de chirurgie esthétique interdites pour tenter de redonner figure humaine à sa fille chérie. 

	Elle serait bien restée jusqu’à l’aube pour le terminer mais ce n’aurait pas été raisonnable.

	Ce roman policier, comme tous les autres, lui avait été conseillé par son voisin de palier Émile Chevalier, qui tenait la grande et belle librairie de l’avenue de Saint-Ouen à l’enseigne « Le Marque-Page ».

	La nuit s’annonçait agréable pour Prudence qui s’imaginait, à son tour, en détective menant des enquêtes aux côtés d’inspecteurs de police jeunes, beaux, grands et forts. Mais à rêver ainsi, il était déjà presque deux heures et elle n’avait pas vu le temps passer. Avant de se mettre au lit et d’éteindre sa lampe de chevet, elle se dirigea vers la cuisine pour se désaltérer car le thermomètre indiquait encore trente degrés.

	Sa cuisine donnait rue Ganneron, sur le cimetière Montmartre. Elle ouvrit la fenêtre pour faire entrer un peu d’air et fit couler longtemps l’eau du robinet pour la rendre fraîche et plus agréable à boire.

	À cette heure avancée, peu de véhicules étaient stationnés. La faible lueur des réverbères éclairait une Dauphine jaune pâle et deux Panhards grises aux chromes rutilants, garées plus haut dans la côte. Il régnait un calme absolu. La lune éclairait les tombes créant des ombres fantomatiques. La blancheur des croix se détachait dans la nuit profonde et un vent léger faisait bruisser les feuilles des marronniers dans les allées du cimetière.

	Elle se disait souvent que la vue depuis son petit appartement n’était pas d’une folle gaieté, mais que ses vis-à-vis la tenaient à l’abri de toute nuisance sonore car ils n’étaient pas bruyants, endormis paisiblement pour l’éternité. 

	Cette grande étendue arborée revêtait différentes couleurs selon les saisons et conférait au lieu une atmosphère apaisante. Elle avait été aménagée en cimetière en 1825 sur d’anciennes carrières de gypse et comptait aujourd’hui près de 40 000 sépultures, lui avait appris son voisin Émile qui avait une connaissance parfaite de l’histoire du quartier.

	Prudence aimait s’y promener dans la journée, parcourir les allées boisées, les chemins pentus, s’asseoir sur un banc pour observer le vol des corbeaux et écouter les chants des oiseaux. Au détour d’une allée, il n’était pas rare d’apercevoir des chats errants, maigres et craintifs qui s’enfuyaient pour se cacher derrière une tombe à l’approche des promeneurs. 

	Entre les dalles moussues et les allées escarpées se dressaient des monuments qui attiraient l’œil du passant : des sépultures gothiques, d’autres, ornées de statues parfois sensuelles recouvertes d’un fin voile de marbre, et des chapelles funéraires aux dimensions mégalomaniaques abritant le plus souvent d’ailleurs les dépouilles d’illustres inconnus. Prudence affectionnait particulièrement les épitaphes romantiques, drôles ou énigmatiques, comme si certains défunts voulaient ainsi laisser une trace de leur passage sur terre après leur mort. On pouvait lire, par exemple, « J’ai aimé parcourir le chemin à tes côtés » et un peu plus loin « la mort de mon mari fut un manque total de savoir-vivre » ou bien encore « je pars sans laisser d’adresse ».

	Il était maintenant grand temps pour Prudence d’aller se coucher mais avant de rejoindre son lit, elle se dirigea, comme chaque soir, vers la cage de Gaby, son perroquet vert d’Amazonie, acheté quelques mois auparavant dans une des nombreuses oiselleries du quai de la Mégisserie. Elle se souvint de son coup de cœur pour ce petit volatile qui lui avait témoigné beaucoup de sympathie en se montrant très démonstratif dès qu’elle avait franchi la porte de l’animalerie. Elle n’avait pas pu lui résister et avait immédiatement décidé de casser sa tirelire pour acquérir ce joyeux compagnon. 

	Pour l’heure, ledit compagnon dormait comme un bienheureux sur une patte, la tête placée sous l’une de ses ailes magnifiques au vert rehaussé d’un trait rouge. Prudence le regarda avec tendresse.

	Elle rangea son livre dans le cosy de chêne foncé attenant à son lit, composé de deux étagères sur lesquelles se trouvait une grande partie de sa collection de romans policiers et se dépêcha de se glisser sous les draps frais. Elle commençait à tomber dans les bras de Morphée lorsqu’elle entendit soudain un cri venant de l’extérieur. Elle se souvint alors qu’elle avait oublié de refermer la fenêtre de sa cuisine.

	À moitié endormie, elle se releva et se dirigea avec automatisme vers cette dernière. Un petit vent rafraîchissant lui caressa le visage et la fit agréablement frissonner. Elle s’appuya à la rambarde de la fenêtre et regarda machinalement en direction du cimetière. Il lui sembla apercevoir une lueur dans le lointain et entendre plusieurs cris étouffés mais elle n’y prêta pas une grande attention car, après quelques instants, la lueur disparut et aucun autre cri ne troubla le silence. Et puis, ses paupières commençaient à se faire lourdes…

	Elle referma la fenêtre, retourna se coucher et dormit d’un sommeil de plomb jusqu’au petit matin. 

	Le lendemain, réveillée par les rayons d’un soleil lumineux, bien avant que son alarme stridente ne sonne à 8 heures, elle sortit prestement de son lit. Elle se dit que cela ne servirait à rien de se rendormir pour grappiller quelques heures de sommeil alors qu’il faisait si beau dehors et qu’elle devait se rendre à son travail.

	Les yeux moitié ouverts et les cheveux en bataille, elle enfila une robe de chambre légère à petites fleurs et se dirigea d’un pas hésitant vers la cuisine pour allumer son poste de radio, les nouvelles du matin ayant généralement la vertu de l’aider à se réveiller.

	« vendredi 3 juillet. Bip, bip ! Il est 7 heures et vous écoutez Inter Actualités. Au micro, Roland Bel.

	Voici le bulletin communiqué par la météorologie nationale : au cours de la journée, le beau temps se maintiendra dans toutes les régions, avec toutefois quelques légers nuages sur le nord de la France.

	Journée historique aux États-Unis d’Amérique avec la signature par Lyndon Johnson d’une loi sur les droits civiques mettant fin à toute forme de ségrégation et de discrimination sur la race, la couleur de peau, la religion, le sexe ou l’origine nationale.

	Rencontre à Bonn entre le Général de Gaulle, qui s’est envolé ce matin de l’aéroport d’Orly, et le chancelier allemand Ludwig Erhard, dans le cadre d’un traité de coopération visant à la mise en place d’une politique agricole commune en Europe.

	12ème étape du tour de France. Aujourd’hui, Montpellier-Perpignan, 174 km. Georges Groussard partira en jaune. Cette année encore, l’accordéoniste Roland Zaninetti accompagne la caravane du tour en tant qu’accordéoniste officiel. 

	Et une info de dernière minute, sinistre découverte ce matin à Paris dans le XVIII arrondissement....... »1

	Mais, Prudence n’écouta pas la suite et éteignit son poste de radio. 

	Bien qu’elle soit en avance, il fallait qu’elle prépare le repas de Gaby avant de prendre son petit déjeuner.

	Elle s’approcha de la cage et constata que le volatile l’attendait patiemment. Et comme d’habitude, dès qu’il aperçut sa maîtresse, il commença son numéro de charme : chanter à tue-tête les premières mesures de la Traviata avant de faire des moulinets avec sa tête dans un sens et dans l’autre à presque s’en démancher le cou. Prudence adorait ce rituel matinal qui lui apportait beaucoup de joie et la mettait de bonne humeur pour la journée.

	— Bonjour Gaby. Oh ! Il est beau Gaby, il est très beau Gaby, lui lança Prudence

	— Bonjooooourrrrrrr ! Il est beau Gaby, lui répondait l’animal emplumé.

	— Mangerrrrrrrrr !

	Prudence retourna à la cuisine et, pendant que le lait chauffait, elle prépara une salade de fruits frais pour son joyeux compagnon : aujourd’hui, ananas et abricots, accompagnés de petites graines de courges qu’il appréciait particulièrement.

	Alors qu’elle terminait son petit déjeuner, elle se fit soudain la réflexion qu’elle se sentait vraiment bien dans son petit appartement baigné de lumière du bas de la Butte Montmartre. Ses fenêtres donnaient, d’un côté sur le cimetière, et de l’autre sur la Cité Pilleux, un long passage bordé de petits immeubles d’un seul étage faisant la jonction entre l’avenue de Saint-Ouen et la rue Ganneron. De nombreux artisans et artistes avaient élu domicile dans ce passage.

	Au numéro 20 se trouvait l’atelier de Jean Daprai, un peintre sympathique et volubile d’origine italienne, ancien légionnaire, qui réalisait de magnifiques tableaux surréalistes aux teintes très colorées. Prudence aimait humer les odeurs enivrantes de la térébenthine et celles de la peinture à l’huile fraîchement étalée sur les toiles aussi, dès qu’elle le pouvait, elle passait la tête par l’entrebâillement de la porte pour l’apercevoir en plein travail. L’artiste l’invitait souvent à entrer pour lui faire découvrir ses dernières créations et c’était chaque fois pour elle un moment d’émerveillement.

	Au numéro 25, il y avait Marek, un marionnettiste tchèque à la peau mate, aux yeux de jais et aux longs cheveux blancs attachés en queue de cheval qui lui arrivaient aux épaules. Il laissait toujours sa porte ouverte pour que les enfants de la cité puissent, après l’école, apercevoir les pantins en bois qu’il avait fabriqués dans la journée. À l’entrée de son atelier, il avait accroché un grand Pinocchio aux membres désarticulés, aux teintes colorées et au nez démesuré. Les enfants avaient d’ailleurs surnommé l’artiste « Monsieur Pinocchio ». Ils riaient beaucoup et applaudissaient lorsque ce dernier animait le pantin à l’aide de ficelles et d’un croisillon en bois. Marek disait souvent que les rires et les regards émerveillés des enfants étaient sa plus belle récompense.

	Un peu plus loin, il y avait un tapissier qui arrivait à tenir une conversation tout en gardant dans sa bouche les clous destinés à la confection de ses fauteuils. Sa blague préférée consistait à faire croire à ses clientes effrayées qu’il les avait avalés. Puis, tel un magicien, il les faisait alors réapparaître d’un air malicieux, sous le regard soulagé de ces dames. Ce tour lui valait beaucoup de succès auprès de la gent féminine et il était loin de s’en plaindre.

	La célébrité de la cité était cependant celui que les enfants appelaient affectueusement, à sa demande, « Monsieur Cacahouète ». Originaire d’Afrique du Nord et toujours tiré à quatre épingles, c’était maintenant un homme très âgé mais qui avait été dans sa jeunesse d’une beauté et d’une grâce remarquables à tel point qu’il fût l’un des danseurs de Joséphine Baker aux Folies Bergères. Il aimait raconter sa vie artistique tumultueuse, et avait demandé qu’on le surnomme ainsi car son alimentation était principalement constituée de cette légumineuse des régions tropicales. Les murs de son minuscule appartement étaient recouverts de photos de lui avec la divine Joséphine. Ces souvenirs lointains, dont il était très fier, le raccrochaient à la vie et l’émouvaient quelquefois jusqu’aux larmes lorsqu’il les évoquait.

	La cité Pilleux, typiquement montmartroise, avec ses habitants pittoresques, avait un air de campagne, surtout à la belle saison lorsque les roses trémières fleurissaient dans les lézardes des murs et les interstices des pavés. 

	Passé ce moment de rêverie, Prudence ouvrit en grand ses fenêtres pour faire un large courant d’air et rafraîchir l’atmosphère de son minuscule appartement. Elle en profita pour arroser ses géraniums plantés dans de petites jardinières qui ornaient le rebord de sa fenêtre de cuisine, en pleine floraison à cette époque de l’année. Ce rituel matinal lui permit de saluer Émile Chevalier, son voisin de palier, qui procédait, lui aussi, à l’arrosage minutieux de ses fleurs préférées, des pétunias. 

	— Bonjour Prudence, quelle belle journée, n’est-ce pas ? Vous me semblez bien matinale aujourd’hui ! 

	Au fait, je vous ai mis quelques romans policiers de côté, vous m’en direz des nouvelles ! Vous n’avez pas fini de passer des nuits blanches ! Rappelez-moi de vous les donner lorsque vous viendrez à la librairie.

	Lui lança Émile, connaissant bien les goûts littéraires de sa voisine.

	Prudence le remercia chaleureusement avant de refermer sa fenêtre et de retourner dans sa cuisine. Elle se sentait bien dans cette pièce étroite mais que le soleil inondait le matin. 

	Face à la porte, il y avait un « frigidaire » sur lequel était posé un vieux poste de radio en bakélite jaune pâle avec de gros boutons dorés. À côté se trouvait une gazinière à deux feux ; une table en formica gris et deux chaises assorties complétaient l’ensemble. Au mur, un petit placard également en formica où elle rangeait ses provisions non périssables, riz, pâtes, farine et aussi un peu de vaisselle. Elle avait disposé dessus une jolie boîte à thé en métal de chez Fortnum & Mason représentant un bus rouge à impériale qui lui avait été offerte par Agatha Cooper, une amie anglaise d’Émile. 

	Sur la droite, un évier en céramique blanc, un peu jauni et ébréché par les années, était surmonté d’un chauffe-eau à la flamme vacillante. En face, dans l’angle gauche de la pièce, trônait un gros poêle à charbon en émail blanc qui lui permettait de chauffer l’intégralité de son petit appartement en plein hiver. Enfin, sur une sellette peinte en jaune, installée près de la fenêtre se trouvait la cage de Gaby qui était ravi de pouvoir regarder ce qui se passait dehors entre les rideaux bonne femme à carreaux rouge et blanc. 

	La journée s’annonçait agréable. Beau temps toute la journée, de bonnes nouvelles à la radio, comme la signature d’une loi aux États-Unis mettant fin aux discriminations raciales et demain, enfin le week-end ! 

	Après une toilette rapide et un petit déjeuner qui l’était tout autant, Prudence choisit une jolie robe en vichy agrémentée d’un col Claudine en dentelle mettant en valeur sa taille de guêpe et sa jolie poitrine. Prudence était une belle jeune femme blonde « une vingtaine d’années aux yeux vert émeraude et aux cheveux mi-longs naturellement ondulés.

	Après avoir chaussé ses ballerines et salué Gaby, elle se dépêcha de quitter son appartement, sans remarquer qu’en face la police avait investi le cimetière Montmartre…

	

Chapitre 2

	Par cette chaude matinée d’été, Prudence n’avait pas envie de prendre le métro pour se rendre à son travail et elle opta pour l’autobus. 

	Nez au vent, accoudée à la rambarde en bois de la plateforme arrière, elle appréciait ce moyen de transport qui lui permettait de profiter du soleil et de la vie parisienne. 

	 

	Elle remonta d’un bon pas la rue Ganneron, puis la rue Hégésippe Moreau poète du siècle dernier, totalement oublié aujourd’hui, lui avait appris Émile – et enfin la rue Forest pour rejoindre l’arrêt du bus 68 en bas de l’avenue de Clichy, qui la déposait à deux pas de son bureau, près de la Chaussée d’Antin.

	Elle monta de justesse dans le véhicule qu’elle prit au vol, rattrapée in extremis par la poigne du contrôleur qui l’aida à grimper sur la plateforme tout en lui jetant un regard noir avant d’en refermer l’accès derrière elle avec un gros cordon en fer recouvert de cuir, et de tirer la chaîne suspendue permettant d’actionner la cloche pour donner le signal de départ au conducteur.

	Il demanda ensuite sa destination à Prudence et lui délivra son titre de transport à l’aide d’une petite boîte en métal munie d’une manivelle qu’il portait sur le ventre.

	Le peu de circulation en ce mois de juillet permit à Prudence d’arriver en avance à son travail. Elle sonna à la porte cochère d’un chic immeuble haussmannien du 9ème arrondissement sur le côté de laquelle une plaque de cuivre rutilante signalait que le Docteur Paul Duranton, médecin légiste attaché au Tribunal de Grande Instance de Paris, exerçait son art dans l’immeuble. Lorsque le mécanisme d’ouverture de la lourde porte en chêne se fit entendre, elle la poussa avec effort, traversa le hall d’un pas rapide, salua au passage d’un petit signe de la main la concierge que le bruit avait alertée et monta les escaliers quatre à quatre jusqu’au troisième étage, les préférant au vieil ascenseur poussif à la grille en fer forgé dans lequel elle était restée bloquée à plusieurs reprises. À peine arrivée, encore tout essoufflée, le docteur Duranton l’interpella avec une impatience visible. Il semblait excité et nerveux, ce qui n’était pas dans son habitude.

	— Bonjour Prudence, je vous attendais pour vous laisser les clés du cabinet, on m’appelle de toute urgence pour un homicide cette nuit dans un cimetière. Je compte sur vous pour fermer le cabinet cet après-midi si je ne suis pas de retour à 17 heures. Il est possible que la journée soit longue.

	— Ne vous inquiétez pas Docteur, j’aurai de quoi m’occuper car je n’ai pas encore terminé de taper vos rapports d’autopsies de la semaine dernière et j’en aurai bien pour la journée.

	Depuis trois ans, Prudence était la secrétaire du vieux médecin et cet emploi lui donnait entière satisfaction. Travailler comme secrétaire pour un légiste lorsqu’on est amateur de romans policiers, on ne pouvait pas trouver mieux ! Le docteur Duranton, barbe blanche et petits binocles en fer, était âgé et proche de la retraite. Il la traitait avec égard et se montrait même parfois gentiment paternaliste avec elle.

	Prudence s’installa à son bureau face à sa machine à écrire, rajusta son siège et sortit un miroir de poche doré de son sac main pour parfaire son maquillage. C’était un geste de pur réflexe, d’autant que le docteur n’attendait aucune visite ce matin-là. Elle se trouva tout à fait convenable et estima qu’aucune retouche n’était nécessaire.

	Puis, le téléphone sonna.

	— Bonjour, cabinet du Docteur Duranton, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour Prudence, c’est le commissaire Lafayette, Paul est-il en route ? Nous l’attendons pour pouvoir retirer le corps d’un macchabée ou du moins ce qu’il en reste. S’il est encore là, voulez-vous lui dire que le lieu de rendez-vous est à la section 20 du cimetière Montmartre, sur la tombe des bourreaux Sanson.

	— Le Docteur vient de partir commissaire et il devrait vous rejoindre d’ici une vingtaine de minutes.

	Le commissaire remercia poliment Prudence et raccrocha très vite.

	Trop vite même car Prudence venait à l’instant de faire le rapprochement avec les lumières dans le cimetière et les cris qu’elle avait entendus la nuit dernière. Elle aurait bien aimé lui demander des détails sur ce qui s’était exactement passé mais elle n’en avait pas eu le temps.

	*

	Lorsque le docteur Duranton arriva sur place, il eut un mal fou à se frayer un chemin pour entrer dans le cimetière. Les voitures de police, les ambulances et un attroupement de badauds attirés par tout le déploiement de force de l’ordre bloquaient la porte principale de l’avenue Rachel. Il dut jouer des coudes et montrer sa carte professionnelle pour pouvoir pénétrer dans le cimetière. Un agent de police l’escorta jusqu’au commissaire Lafayette qui l’attendait avec une impatience non contenue.

	— Bonjour Paul, heureux de te voir. Toujours bon pied, bon œil de bon matin ! J’aurais préféré fêter nos retrouvailles autour d’une bonne bière bien fraîche au bistrot du coin par cette chaleur mais l’actualité en a décidé autrement ! D’ailleurs, en parlant de bière, et sans jeu de mots de ma part, tu t’en doutes bien, revenons à ce qui nous intéresse aujourd’hui. C’est le gardien du cimetière qui a découvert le corps ce matin lors de sa ronde habituelle. 

	Tout en parlant à son ami Paul, Hubert Lafayette désignait du doigt un petit bonhomme menu aux cheveux grisonnants assis sur une tombe. C’était le gardien qui, encore secoué par sa sinistre découverte, n’arrivait pas à tenir sur ses jambes.

	— Le gars a eu la trouille de sa vie et n’arrive pas à aligner deux mots. On va attendre un peu qu’il se remette de ses émotions pour l’interroger. Et, bien sûr, Paul, nous n’avons touché à rien en t’attendant. Seul notre photographe a pris quelques clichés comme d’habitude.

	— Toujours aussi professionnel Hubert, je te reconnais bien là ! Drôle d’endroit pour un meurtre, tu ne trouves pas ? Bon, voyons ce que nous avons aujourd’hui. 

	Tout en parlant, le docteur Duranton avait revêtu, par-dessus son costume, une blouse bleue, enfilé des gants en caoutchouc et des petits sacs en plastique autour de ses chaussures pour ne pas souiller le lieu du crime. Il se glissa dans l’étroite allée au milieu des nombreuses tombes presque collées les unes aux autres, pour atteindre avec beaucoup de précautions celle des Sanson. C’était une tombe tout à fait insignifiante composée d’une simple dalle en ciment, usée par le temps, portant l’inscription « Famille Sanson » et recouverte de mousse jaunie. Elle était entourée d’un balustre en fer rouillé par les années et surmontée d’une stèle en forme d’ogive. 

	Le médecin observa attentivement la scène et les alentours. Un corps, sans tête, était allongé sur le dos entièrement nu, les bras en croix et les jambes écartées au milieu de la dalle. La pierre tombale était inondée de sang foncé qui commençait à coaguler et luisait au soleil comme une plaque de marbre noir.

	Le docteur Duranton, suivi du commissaire, s’accroupit près du corps pour faire les premières constatations d’usage. 

	— Hubert, comme tu peux le constater au regard de sa nudité, il s’agit d’un homme. Je dirais une quarantaine d’années, type européen et d’après la raideur cadavérique et en tenant compte de la température extérieure élevée de ce mois de juillet, je pense qu’il a été tué entre minuit et une heure du matin la nuit dernière. La tête a été coupée nette à l’aide d’une lame de grande taille et extrêmement tranchante, comme un sabre ou une machette par exemple. Remarque que sur la tombe d’anciens bourreaux, cela paraît assez logique, non ? ajouta-t-il avec une pointe d’humour noir et un clin d’œil vers le commissaire.

	— Tu pourrais m’en dire davantage Paul ?

	— Pas pour le moment, sauf qu’il s’agit d’un travail méticuleux et soigné, sans doute l’œuvre d’un professionnel. Je serais toi, je regarderais du côté des boucheries et des abattoirs. Bien sûr, je pourrais t’en dire beaucoup plus après l’autopsie. 

	— Merci mon vieil ami. Quand tu auras terminé tes relevés, que dirais-tu d’un petit café croissant au « Joyeux Montmartrois » ? On l’a bien mérité, tu ne crois pas ?

	Après avoir fait quelques prélèvements de rigueur et demandé que l’on transporte le corps à l’Institut Médico-Légal, le docteur Duranton et le commissaire Lafayette quittèrent le cimetière de conserve, tous deux biens décidés à élucider cette ténébreuse affaire. Tout de suite après leur départ, les autorités judiciaires avaient délimité le lieu du crime avec des rubans en plastique jaune et noir et tracé la position exacte du corps sur la pierre tombale à l’aide d’un marqueur blanc indélébile.

	*

	Pendant ce temps, la journée paraissait bien longue à Prudence depuis le coup de fil du commissaire Lafayette à son patron, car elle n’arrivait pas à se concentrer sur son travail. Aux alentours de 16 heures, le docteur Duranton l’appela pour la prévenir qu’il se trouvait à l’Institut Médico-Légal du quai de la Râpée et qu’il ne repasserait pas à son cabinet ce soir.

	Prudence décida alors que sa journée était terminée.

	Après avoir soigneusement rangé ses affaires et fermé la porte du cabinet, elle acheta France Soir au kiosque à journaux du coin de la rue et prit le métro pour rentrer chez elle le plus vite possible. Installée sur la banquette en bois du wagon vert de seconde classe, elle déplia le journal qui titrait à la une de l’édition spéciale du soir « Un crime atroce au cimetière Montmartre ».

	

Chapitre 3

	La première chose qu’elle fit une fois arrivée chez elle fut de se mettre à sa fenêtre de cuisine pour essayer d’apercevoir le lieu du crime. 

	— Ah ! les jumelles offertes par ma chère tante Lucie vont enfin pouvoir m’être utiles, se dit-elle en sortant de son étui le précieux dispositif optique binoculaire dont elle ne s’était jamais servie jusqu’à ce jour.

	Le cimetière avait certainement été fermé à cause du meurtre qui s’y était déroulé car elle ne voyait aucun visiteur. À coup sûr, le périmètre était bouclé. Sa fenêtre donnait sur la section 9, très éloignée de la 20 où le corps avait été retrouvé. En se penchant loin en avant sur la droite et avec ses jumelles, il lui sembla apercevoir dans le lointain des rubans jaunes et noirs qui ondulaient sous l’effet d’une brise légère et qui délimitaient sans doute le lieu du crime. Elle était toutefois trop loin pour avoir une idée très précise de la situation, ce qui l’énerva un peu.

	— Tu te rends compte, Gaby, un crime a été commis cette nuit presque sous nos fenêtres. Comme c’est excitant, j’ai du mal à y croire ! lança-t-elle, très agitée, au volatile qui la regardait d’un air placide et circonspect.

	— Un criime ! Un criime ! s’égosilla soudain l’animal, qui venait d’apprendre un nouveau mot qui semblait beaucoup lui plaire.

	Prudence, saoulée par l’enthousiasme de Gaby et n’y tenant plus de curiosité, alla sonner chez son voisin Émile Chevalier. Le libraire était toujours au fait des potins et des dernières nouvelles du quartier et elle ne doutait pas qu’il aurait déjà glané de précieuses informations sur ce tragique évènement.

	Émile devait approcher les soixante-dix ans, il était instruit, sympathique et chauve, avec de petites lunettes rondes à monture d’écaille aux verres épais comme des culs de bouteille qui lui faisaient des yeux exorbités. Prudence le connaissait depuis des années et avait fini par le considérer un peu comme son grand-père qu’elle n’avait jamais connu, car il en avait l’âge et avait toujours un comportement très bienveillant vis-à-vis d’elle. 

	— Entrez Prudence, en fait, je vous attendais. J’étais sûr que vous viendriez me voir après les événements de cette nuit. Asseyez-vous, je reviens de suite.

	Connaissant les goûts de sa jeune voisine, Émile s’éclipsa quelques instants, puis revint avec un plateau comportant deux tasses de thé fumantes et une assiette de shortbreads au citron que lui avait offerts, à coup sûr, son amie anglaise Agatha. Confortablement installée dans un vieux fauteuil club aux accoudoirs patinés par les ans, Prudence appréciait toujours les moments passés en compagnie d’Émile dans son charmant appartement à la décoration un peu désuète mais de très bon goût.

	Ce dernier alla allumer le poste de télévision trônant sur une vénérable commode japonaise en bois d’ébène aux motifs de nacre. Un appareil de télévision coûtait cher et Prudence ne pouvait pas se permettre d’en acheter un avec son modique salaire de secrétaire. Émile tourna le gros bouton beige en bois pour monter le son car il était déjà 20 heures et c’était donc l’heure du journal télévisé. Le visage de Léon Zitrone, présentateur vedette, apparut comme par miracle sur l’écran noir et blanc du téléviseur aux coins arrondis. Il commença par rappeler les événements de la nuit.

	« Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, bonsoir ! Un meurtre a été commis la nuit dernière aux environs d’une heure du matin dans le cimetière Montmartre. Selon les informations qui nous ont été communiquées, le corps d’un homme a été retrouvé nu et sans tête près de la tombe des Sanson. Je vous rappelle, chers téléspectateurs, qu’il s’agit d’une célèbre dynastie de bourreaux ayant exercé au XVIIIème siècle à Paris pendant plus de deux cents ans. La police judiciaire a, bien entendu, ouvert une enquête et nous vous tiendrons informés des nouveaux éléments qui interviendront dans cette affaire »2 

	Léon Zitrone continua son journal par les nouvelles importantes que Prudence avait déjà entendues le matin à la radio, notamment la signature d’une loi sur les droits civiques aux États-Unis et la visite du Général de Gaulle à Bonn.

	Émile coupa la télévision lorsque Prudence commença à lui raconter ce qu’elle avait entendu la nuit du meurtre avant d’aller se coucher et lui demanda s’il n’avait pas été réveillé par des cris provenant du cimetière.

	— Je n’ai rien entendu du tout, j’ai un sommeil de plomb depuis que j’utilise des Boules Quies. 

	— Des boules comment ? Quies ? Je ne connais pas, qu’est-ce que c’est ?

	Émile, qui adorait faire partager son érudition, donna aussitôt moult informations à Prudence sur ces protections auditives très efficaces contre le bruit au nom signifiant « calme » ou « quiétude » en latin. Il lui expliqua ainsi que ces petites boules de cire rose qu’on malaxe entre ses doigts pour les ramollir avant de se les introduire dans les oreilles avaient été inventées en 1918 par un pharmacien parisien à la demande d’une riche cliente qui se plaignait de nuisances sonores.

	— Ah, les jeunes ! Il faut tout vous apprendre ! Je vous les recommande pour avoir des nuits paisibles et réparatrices sans réveils nocturnes, insista-t-il.

	Puis, joignant le geste à la parole, Émile partit en trottinant jusqu’à sa chambre et revint l’instant d’après avec une petite boîte rectangulaire en aluminium aux angles arrondis et au couvercle ouvragé sur lequel on pouvait voir gravé en relief le Dieu égyptien Horus représenté sous la forme d’un faucon aux ailes déployées.

	Prudence interrompit Émile dans ses explications car, une fois lancé, il pouvait devenir intarissable et elle souhaitait surtout en revenir aux événements de la nuit.

	— Ce qui s’est passé est, à la fois, excitant et épouvantable, dit-elle, même s’il en faut beaucoup pour m’impressionner. Et pourquoi avoir choisi la tombe des Sanson pour déposer le corps ? Et d’ailleurs, qui étaient-ils exactement ?

	Émile était aussi un puits de science sur l’histoire de Paris et, devant la curiosité insistante de sa jeune voisine, il ne se fit pas prier pour apporter des réponses à ses questions.

	— Eh bien, voyez-vous Prudence, la famille Sanson fût l’une des dynasties les plus étranges de l’histoire de France car c’était une famille de bourreaux de père en fils qui officiait à Paris depuis le Moyen Âge. Je me suis intéressé à cette curieuse « lignée » à une époque et, si le sujet vous intéresse, je pourrais vous en dire quelques mots ?

	— Oh oui ! Avec grand plaisir, lui répondit-elle, comme il s’y attendait.

	Et Émile continua son récit.

	— Dans un passé moins lointain, bien après le moyen âge, Charles Henri Samson, qui était né en 1739 et mourut 1806, fut, sans doute, le plus célèbre bourreau de la dynastie. 

	À ses débuts, il rata du premier coup la décapitation à la hache du fameux Lally-Tollendal, et c’est finalement son père, en tant que chef bourreau, qui finit de trancher le cou du malheureux. Mais si ses débuts ne furent pas très prometteurs, il se rattrapa ensuite car au total, il décapita près de 2 900 condamnés entre 1789 et 1796, y compris Louis XVI, Marie-Antoinette, Robespierre et Danton. 

	Il fut également le premier bourreau à utiliser la machine à décapiter du Docteur Guillotin qui avait testé auparavant avec succès son invention sur un mouton car il militait pour que tous les condamnés à mort aient des exécutions uniformes et sans douleur. 

	Charles Henri eut deux fils, Henri qui lui succéda honorablement puis Gabriel qui mourut bêtement en 1792 en tombant de l’échafaud alors qu’il voulait exhiber la tête d’un supplicié à la foule. Il n’était pas très adroit, le malheureux ! De nos jours, on pourrait considérer que sa mort était un accident du travail ! souligna Émile avec un clin d’œil.

	Il poursuivit encore…

	— Enfin, le sixième et dernier de la dynastie fût Henri-Clément. C’était un joueur invétéré qui mettra sa guillotine en gage pour régler une dette de jeu et qui sera démis de ses fonctions en 1847. Avec lui s’achèvera la dynastie des Sanson.

	Drôle de famille, vous ne trouvez pas ? Tout ce beau monde est enterré devant nos fenêtres et nous l’avions oublié jusqu’à ce que ce crime sanglant vienne nous rappeler cette terrifiante dynastie.

	Prudence avait écouté le récit d’Émile avec beaucoup d’attention au point de n’avoir pas vu le temps passer car il était déjà 22 heures. 

	Pour sa part, Émile n’en fut pas étonné car il savait que la seule vue d’une tasse de thé accompagnée de ses passionnants récits, faisait perdre à Prudence toute notion du temps. Après l’avoir remercié pour le thé et les délicieux shortbreads, elle traversa le palier pour rejoindre son appartement où Gaby l’attendait avec une impatience non dissimulée.

	— Un criime, un criime ! Décidément, ce nouveau mot lui plaisait beaucoup et Prudence regrettait presque maintenant de l’avoir prononcé devant lui car le volatile retenait très vite ce qu’il entendait et ce n’était pas toujours ce qu’il faisait de mieux. À bout de patience, elle recouvrit la cage du fatigant bavard d’un joli napperon brodé par sa chère tante Lucie et alla se coucher dans de bonnes dispositions, sachant que le lendemain elle pourrait faire une grasse matinée bien méritée car le week-end était enfin arrivé.

	

Chapitre 4

	Le lendemain matin, Prudence alla faire ses courses au marché de l’avenue de Saint-Ouen. Il n’était pas bien loin de son domicile. En sortant par la Cité Pilleux, il suffisait de tourner à droite et de descendre l’avenue jusqu’au métro Guy Moquet. Un petit quart d’heure de marche à peine pour accéder aux étals variés des marchands ambulants et aux devantures colorées des commerces de bouche.

	Elle s’approvisionnait toujours en fruits et légumes frais auprès des marchandes des quatre saisons, qui proposaient leurs marchandises sur des voitures à bras. Émile lui avait expliqué que ces femmes, souvent veuves de guerre, s’appelaient ainsi car elles se fournissaient directement aux halles de Paris en produits frais et de la saison. Prudence donnait priorité à ces vendeuses ambulantes car elles étaient âgées et appelées à disparaître bientôt au profit de commerces plus lucratifs ayant pignon sur rue, mais beaucoup moins bien pittoresques. Elle acheta des tomates, des courgettes, des haricots verts, des cerises, des abricots pour Gaby et un petit bouquet de cosmos de toutes des couleurs pour égayer son intérieur.

	Ses emplettes terminées, elle remonta l’avenue de Saint-Ouen vers La Fourche et quoiqu’elle fût bien chargée, elle décida de faire un dernier arrêt à la crémerie des sœurs Meunier pour acheter du fromage blanc et leur fameuse crème fraîche servie à la louche. La crémerie, très réputée, était, selon elle, la meilleure du quartier et cet avis devait être largement partagé car il y avait à toute heure la queue sur le trottoir.

	La plus âgée des sœurs Meunier se prénommait Pierrette. C’était une petite bonne femme d’une soixantaine d’années très mince aux cheveux grisonnants attachés en chignon. C’était toujours elle qui tenait la caisse enregistreuse derrière un comptoir en chêne qui lui arrivait presque sous les bras. 

	Sa sœur Annette, plus jeune de quelques années, était tout aussi menue, toujours vêtue d’un tablier blanc d’une propreté irréprochable mais elle était affligée d’un pied-bot qui la faisait boiter maladroitement. Elle était pour autant très souriante et n’avait pas son pareil pour servir les clients et couper le beurre directement dans une grande motte avec un long fil en métal se terminant à chaque extrémité par un petit bout de bois en guise de poignée. 

	Prudence ne se lassait jamais de regarder Annette servir ses clients et plonger consciencieusement sa louche dans les seaux métalliques contenant crème fraîche et fromage blanc avant de remplir des petits pots en carton blanc. Et elle s’amusait toujours de la voir régulièrement en faire le tour avec son index pour retirer l’excédent qui avait coulé à l’extérieur et se lécher goulûment le doigt ensuite. 

	Pas très hygiénique, mais très efficace ! 

	Prudence regagna enfin son immeuble mais il lui fallait encore passer chez son concierge, le père Francois pour prendre son courrier. 

	Francois était un vrai « titi » parisien. Un petit bonhomme rondouillard d’une soixantaine d’années aux cheveux gris et raides coupés très courts, toujours des charentaises aux pieds et, été comme hiver, coiffé d’une casquette à carreaux. Prudence se demandait d’ailleurs s’il la retirait pour dormir car elle ne souvenait pas l’avoir vu sans ! Sa femme était décédée depuis un an et son seul compagnon était « Pompon », un gros chat noir à la tête si ronde qu’on aurait pu en faire le tour avec un compas.

	Sa loge, située au milieu de la cité Pilleux, était commune à tout le passage ainsi qu’à l’immeuble du fond qui donnait rue Ganneron où logeait Prudence. À l’entrée de la loge, sur la droite, se trouvait un grand panneau de bois comportant de petits casiers avec les noms de chaque locataire. Ce système astucieux lui permettait, après avoir effectué un tri minutieux, d’attribuer très vite à chacun le courrier qui lui revenait. 

	— Bonjour Mamz’elle Prudence, encore bien chargée aujourd’hui ! C’est vrai qu’on est samedi et que c’est l’jour du grand marché ! J’peux vous aider à porter tout ça ? Et comment va l’emplumé ? 

	— Gaby se porte comme un charme Monsieur Francois et merci pour votre proposition, c’est gentil de votre part mais ça ira, je suis habituée et ça me fait faire de l’exercice. Avez-vous du courrier pour moi ?

	— Oui, Tenez, le voici et il y a aussi votre terme qui est arrivé, lui lança-t-il en lui tendant sa quittance de loyer.

	— Il s’en est passé une bien bonne sous vos fenêtres hier soir, ajouta-t-il, mais faudrait pas que ça arrive trop souvent car on n’oserait plus sortir de chez soi la nuit et puis ça donne pas bonne presse dans le quartier, tout ça !

	Prudence l’approuva de la tête sans répondre car elle n’avait pas trop envie de bavarder ni de s’attarder sur le sujet déjà commenté dans son immeuble et largement relayé dans tous les journaux. Elle remarqua d’ailleurs qu’un peu plus loin dans la cité, un rassemblement de vieilles dames commençait à se former et à voir leur état d’excitation, elle aurait parié qu’elles papotaient sur les événements de la veille ; on se serait cru dans une volière ! Leurs voix, pourtant lointaines, couvraient un air d’accordéon qui passait en sourdine à la radio au fond de la loge du père Francois.

	Après avoir pris son paquet de courrier et souhaité une bonne journée à son concierge, elle s’empressa de rentrer chez elle.

	Ayant rangé rapidement ses courses dans le réfrigérateur, elle s’accouda à sa fenêtre de cuisine pour regarder en direction de l’endroit où le meurtre avait été commis la veille. Cette histoire était tellement excitante qu’elle enrageait de ne rien pouvoir apercevoir de concret de l’endroit où elle se trouvait, même avec ses jumelles. 

	Aussi, cédant à une curiosité irrépressible, elle décida d’aller y voir de plus près. Elle attrapa, au passage, le bouquet de cosmos qu’elle avait posé sur sa table de cuisine et, d’un pas décidé, prit le chemin le plus court de chez elle pour se rendre au cimetière. Elle grimpa rapidement la rue Ganneron, tourna rue Cavalotti et rue Forest, puis passa devant le cinéma Gaumont Palace. En ce moment, le film « Les félins » de René Clément était à l’affiche avec, dans les rôles-titres, le nouvel acteur « sexy » Alain Delon et la très séduisante Américaine Jane Fonda.

	Elle poursuivit son chemin rue Joseph de Maistre et, abandonnant la bruyante Place de Clichy, descendit les quelques marches d’un petit escalier que seuls les habitués du quartier pouvaient connaître. Elle arriva ainsi directement avenue Rachel et aperçut enfin l’entrée du cimetière Montmartre située sous le pont de Clichy. Au portail, un gardien de la paix tout de noir vêtu, képi sur la tête et bâton blanc à la ceinture, l’arrêta dans sa lancée.

	— Désolé mademoiselle, mais je ne peux pas vous laisser entrer. L’entrée du cimetière est interdite au public pendant quelques jours, sauf pour les enterrements.

	Prudence fit semblant d’être étonnée et surtout très déçue. 

	— Monsieur l’agent, comme c’est ennuyeux, je viens spécialement de province pour déposer des fleurs sur la tombe de mes parents et je vous promets que je ferai vite, dit-elle en lui adressant un regard à faire fondre un iceberg.

	Voyant cette jolie jeune fille si dépitée avec son bouquet à la main, l’agent ne tarda pas à se laisser apitoyer et s’écarta pour la laisser passer.

	— Allez dépêchez-vous ! Et je ne vous ai pas vue ! 

	Elle ne se le fit pas dire deux fois et s’engouffra rapidement dans l’allée centrale. 

	Après avoir déposé ses cosmos sur une tombe qui semblait abandonnée, elle se dirigea vers la section 20. 

	Pourtant habituée des lieux pour s’y promener souvent, elle n’avait jamais remarqué la tombe des Sanson, insignifiante et perdue au milieu d’autres sépultures dans une contre-allée très étroite. 

	Arrivée à l’endroit « fatidique », elle regarda autour d’elle et fut rassurée de constater qu’elle était seule dans le cimetière. Les forces de police avaient quitté les lieux après avoir consciencieusement sécurisé le périmètre. Aussi, elle enjamba délicatement les rubans de sécurité jaune et noir et scruta avec attention la tombe des Sanson tout en jetant un regard rapide vers les sépultures avoisinantes. 

	— C’est donc ici que ça s’est passé. Quelle sinistre mise en scène. Je suis excitée comme une armée de puces ! Le corps a dû être balancé par-dessus le balustre en fer si j’en juge par le schéma dessiné sur la pierre tombale, mais était-ce avant ou après sa mort ? L’homme a-t-il été décapité sur place ou auparavant, et transporté sur la tombe ensuite ? Et où peut donc bien se trouver la tête maintenant ? Autant de questions qu’elle se posait. Elle aurait payé cher pour avoir les réponses et mener l’enquête à la place du Commissaire Lafayette.

	De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas apercevoir clairement la fenêtre de sa cuisine mais elle imaginait Gaby sur son perchoir en train de l’attendre avec fébrilité.

	Après avoir soigneusement fait le tour de la sépulture, elle s’apprêtait à repartir lorsque son attention fût tout d’un coup attirée par un objet coincé dans un interstice de la tombe voisine de celle des Sanson. S’étant assurée que personne ne pouvait la voir, elle se baissa rapidement pour le ramasser. C’était une curieuse boîte d’allumettes qu’elle s’empressa de mettre dans sa poche.

	Fière de sa découverte, elle décida de ne pas traîner et repartit d’un pas alerte en direction de la sortie. Elle ne manqua pas d’adresser un joli sourire à l’agent de faction qui l’avait laissée entrer, pour le remercier de sa complaisance.

	

Chapitre 5

	De retour chez elle, Prudence sortit « le trésor » de sa poche. Il s’agissait sans aucun doute d’une boîte d’allumettes publicitaire mais dans un état si abîmé, qu’elle n’arrivait pas à lire les lettres inscrites dessus. 

	Elle alla sonner chez Émile, qui n’était pas là.

	— Que je suis bête, pensa-t-elle, on est samedi et Émile est bien sûr à sa librairie.

	Abandonnant Gaby à ses bruyantes vocalises, elle décida de se rendre au « Marque-page » de l’avenue de Saint-Ouen et, dix minutes plus tard, elle se trouvait devant la librairie d’Émile. Sa boutique était la plus ancienne mais aussi une des plus belles de l’avenue. Son nom était gravé en lettres d’or sur la devanture en bois vert foncé et les ouvrages proposés en vitrine étaient toujours élégamment présentés et régulièrement renouvelés en fonction des nouvelles parutions. On pouvait, en partie, attribuer ces jolies présentations aux goûts parfaits d’Agatha, l’amie anglaise d’Émile, qui ne se privait d’ailleurs pas, au passage, de mettre en valeur ses propres publications puisqu’elle était elle-même une romancière de grand talent. Émile s’en réjouissait car cela lui permettait de vendre un nombre non négligeable d’ouvrages tout en promouvant la notoriété de sa fidèle amie.

	Le grelot se mit joyeusement à tinter lorsque Prudence poussa la porte de la librairie. 

	— Quel lieu charmant et intemporel, se dit-elle, une fois de plus, en avançant dans l’allée centrale. Les murs étaient couverts jusqu’au plafond d’étagères de bois où s’alignaient de nombreux ouvrages.

	Des livres rares et anciens côtoyaient des publications plus récentes.

	Chaque rayonnage était minutieusement étiqueté d’une belle écriture ancienne à la plume avec des pleins et des déliés, certainement due, cette fois encore, aux talents d’Agatha. On pouvait lire « Littérature française, Littérature étrangère, Policiers, Science, Histoire » et ainsi de suite. Des échelles coulissantes en bois permettaient d’accéder aux rayonnages supérieurs. De part et d’autre de la pièce, deux fauteuils club en cuir marron clair aux accoudoirs patinés invitaient les clients à la lecture et à la rêverie. Des appliques en cuivre délivraient un éclairage feutré et délicat.

	Au fond de la boutique, derrière un imposant comptoir en chêne massif, elle aperçut Émile en grande conversation avec une dame âgée cherchant, à ce qu’elle entendait, un livre original pour l’anniversaire de son petit fils de 10 ans.

	Prudence attendit patiemment qu’Émile ait terminé de conseiller sa cliente et d’emballer le livre dans un joli papier cadeau. Elle eut juste le temps de voir que le choix de la vieille dame s’était porté sur une magnifique édition Hetzel bicolore des aventures de Michel Strogoff de Jules Verne, et ce choix lui parut tout à fait judicieux pour combler les rêves d’aventures d’un petit garçon d’une dizaine d’années.

	— Bonjour Prudence, que me vaut le plaisir de votre visite, simple courtoisie ou recherche d’un ouvrage en particulier ? Je vous rappelle que je vous ai mis de côté quelques romans policiers qui vous feront passer des nuits blanches.

	— Je joins l’utile à l’agréable mon cher Émile, car c’est toujours un plaisir pour moi de vous rendre visite dans ce lieu si charmant, lui répondit-elle et, joignant le geste à la parole, elle sortit la boîte d’allumettes de sa poche et la tendit à Émile qui prit l’objet avec précaution et l’observa attentivement.

	— Émile, pourriez-vous me dire ce qui est écrit sur cette boîte d’allumettes ? Vous me seriez d’un grand secours. Je n’arrive pas à le lire.

	Il demanda à Prudence d’attendre quelques instants et revint avec une grosse loupe au manche en bois, comme celle de Sherlock Holmes dans les vieux films en noir et blanc avec Basil Rathbone si chères à Agatha.

	Derrière le verre grossissant de l’instrument d’optique qui le faisait ressembler à un cyclope, ses yeux avaient pris une dimension démesurée, presque effrayante. 

	— Effectivement, pas facile à déchiffrer, les lettres sont presque toutes effacées. Où avez-vous trouvé cette boîte d’allumettes ? 

	— Si je vous le dis, vous ne me croirez pas ! Vous y tenez vraiment ?

	Les yeux plissés du vieil homme la regardaient avec curiosité et sympathie et, trop curieux de connaître la suite, Émile acquiesça.

	Après lui avoir raconté son expédition matinale, Prudence se doutait de sa réaction.

	— Que vous a-t-il prit d’aller vous promener sur les lieux d’un crime ? Je connais votre appétence pour les histoires policières mais cette fois, ce n’est pas une fiction, jeune fille, c’est la réalité ! Ce crime sordide est l’affaire de la police et certainement pas la vôtre !

	Se sentant un peu gênée, elle ne lui répondit pas, sachant qu’Émile lui faisait la remarque juste pour la forme. Elle était persuadée, au fond d’elle-même, que s’il en avait eu l’occasion avant elle, il ne se serait pas privé d’en faire autant.

	Émile haussa les épaules et poussa un gros soupir tout en continuant d’essayer de déchiffrer les lettres inscrites sur la boîte d’allumettes.

	— De toute évidence, c’est une boîte publicitaire mais ne voit pas grand-chose, on dirait qu’il est écrit NÉRON ou MERAT ou plutôt NÉON. 

	Il reposa sa loupe et se mit à réflechir quelques instants, puis son visage s’illumina. 

	— Ça y est, j’y suis, il s’agit du « NEANT », le célèbre cabaret du boulevard de Clichy !

	— Le Néant ? Connais pas, répondit Prudence en fronçant ses sourcils.

	— Et c’est très bien ainsi, car cet endroit n’est pas des plus recommandables.

	— C’est-à-dire ? Prudence était suspendue à ses lèvres.

	Émile, en ayant déjà trop dit, se sentit obligé de continuer, mais auparavant lui fit toutefois promettre de ne pas commettre d’autres imprudences qui pourraient s’avérer dangereuses.

	— Promis, lui répondit-elle tout en croisant les doigts derrière son dos comme elle le faisait lorsqu’elle était petite pour se dédouaner d’une promesse qu’elle était sûre de ne pas tenir.

	— Le Néant a été fondé en 1892 par un certain Antonin. Il se situe au 64 boulevard de Clichy. C’est le premier cabaret ayant pour thème la mort, comme son nom l’indique. C’est loin d’être un lieu fréquentable à moins d’être friand de sensations fortes et d’avoir un goût certain pour la morbidité. Mais ce genre d’endroit attire chaque année de nombreux touristes amateurs d’épouvante. Les clients sont accueillis par un serveur habillé en croque-mort qui les invite, d’une voix lugubre, à s’asseoir autour de tables en forme de cercueils et leur sert des boissons dans des bocks figurant des crânes humains. Voilà pour le décor. Et le spectacle, n’en parlons pas ! Des comédiens déguisés en squelettes s’agitent sur une scène en exhibant des tibias et autres os humains en plastique au son de musiques oppressantes et terrifiantes.

	Prudence n’en perdait pas une miette. Déjà un nouveau projet germait dans sa tête mais elle se garda bien d’en faire part à son narrateur.

	Après avoir remercié Émile, elle s’apprêtait à partir lorsque le grelot de la porte d’entrée se mit à tinter. C’était Bertille, la femme de ménage d’Émile.

	Bertille Poireau, âgée d’une cinquantaine d’années, était une femme de la campagne fort sympathique.

	C’était une vieille fille toute menue qui se vantait de « n’avoir jamais connu le loup » et qui disait s’en être toujours accommodée parfaitement malgré quelques tics nerveux qui semblaient démontrer le contraire. Elle était au service d’Émile depuis de nombreuses années et bien qu’elle ait quitté sa Bretagne natale depuis trente ans, elle avait encore du mal à s’acclimater à la vie parisienne.

	— Ah, vous voici Bertille, que se passe-t-il ? Vous tremblez comme une dinde à l’approche de Noël et nous sommes et juillet ? lui lança Émile.

	— Bonjour m’sieu Émile et Mamzelle Prudence. Ah Dame, je suis toute « masturbée » après ce qui s’est passé dans le cimetière Montmartre tout près de chez vous, vous vous rendrez compte, un cadavre, sans tête et tout nu en plus ! Je n’en dors plus et je vais plus oser m’promener dans l’quartier si ça continue !

	— Bertille, je comprends que vous soyez toute « per-tur-bée », lui répondit-il en insistant sur ce mot syllabe par syllabe mais il faut vous remettre de vos émotions et vous mettre au travail.

	— Enfin, vous voyez bien ce que je veux dire ! ronchonna Bertille en partant vers l’arrière-boutique pour enfiler son tablier et chercher son plumeau.

	— Bertille, cela fait un bon moment que vous n’avez pas épousseté les livres et je compte sur vous pour le faire consciencieusement entre chaque ouvrage car, vous le savez, je suis très à cheval sur la propreté, lui précisa Émile pour changer de sujet.

	Bertille, le plumeau à la main, apparut soudain dans l’entrebâillement de la porte ouvrant des yeux comme des billes de loto.

	— Ah bon, Msieu Émile ? Je ne savais pas que vous faisiez du cheval !

	Émile et Prudence se lancèrent un regard étonné. Comprenant que les explications risquaient de prendre un certain temps, ils déclarèrent forfait et laissèrent Bertille à ses interrogations et à son ménage. 

	Prudence allait, une nouvelle fois, prendre congé d’Émile lorsqu’elle entendit résonner à nouveau le timbre cristallin du carillon de la porte d’entrée. C’était Agatha Cooper, la grande amie d’Émile, Anglaise et écrivain de romans policiers. Bien qu’elle eût élu domicile dans la capitale depuis une dizaine d’années, elle avait gardé un délicieux accent anglais et ses difficultés à employer quelquefois convenablement le genre des mots lui étaient bien vite pardonnées. Cela lui donnait d’ailleurs beaucoup de charme et elle savait en user et en abuser pour renforcer la sympathie des Français à son égard. 

	Agatha était originaire de Londres et avait enseigné la littérature anglaise dans un collège d’Oxford. C’est lors d’un déplacement à Paris pour donner une conférence sur Shakespeare qu’elle était tombée amoureuse de la capitale française et qu’elle avait décidé de s’y installer définitivement lorsque le moment de la retraite serait venu. 

	Ses romans, rédigés dans sa langue maternelle, étaient traduits dans de nombreux pays mais sa renommée était toutefois moindre que celle d’une autre Agatha mondialement connue pour avoir écrit « le Crime de l’Orient-Express » et, bien sûr, une multitude d’autres romans policiers anglais à succès. 

	Agatha Cooper nourrissait une grande admiration pour Agatha Christie et disait toujours que si la « Grande Agatha » n’avait pas existé, elle n’aurait jamais eu envie d’écrire à son tour.

	Côtoyant les milieux littéraires à Paris, elle y avait rencontré Émile lors d’une soirée de dédicaces et ils avaient immédiatement sympathisé. D’autant qu’ils étaient de la même génération, partageaient la même passion pour la littérature et la bonne nourriture française.

	Comme à son habitude, Agatha fit une entrée remarquée dans la librairie. Prudence ne doutait pas une seconde que les récents événements ne lui avaient pas échappé et qu’ils avaient affûté sa curiosité. Une telle affaire ne pouvait qu’être source d’inspiration pour une romancière de son envergure.

	Agatha était une petite femme replète aux cheveux roux mi-longs, habillée de façon excentrique avec des couleurs vives et portant quelquefois des bibis très originaux rappelant ceux de Queen Mum, la mère de la Reine Élisabeth, qui n’engendraient pas la monotonie. Sa voix était haut perchée et son rire tonitruant. Lorsqu’on la voyait, on avait du mal à croire qu’elle était l’auteur de romans policiers plus terrifiants les uns que les autres. « Don’t judge the book by its cover 3», s’amusait-elle à répondre lorsqu’on lui en faisait la remarque.

	Agatha avait littéralement embaumé la librairie, laissant échapper derrière elle, à chaque pas, des effluves de son parfum préféré, « Victorian Posy » de chez Penhaligon’s, vénérable maison britannique très appréciée des Anglaises raffinées et de la Reine elle-même. 

	— Oh my god ! Mon très cher ami Émile et ma douce Prudence, que je suis heureuse de vous voir tous les deux. 

	Et dans un élan de sympathie, elle les prit successivement dans ses bras pour les embrasser avec passion, laissant au passage des traces de rouge à lèvres sur les joues de ces derniers.

	Elle expliqua ensuite à Émile qu’elle était venue pour lui demander de mettre en évidence dans sa vitrine son dernier roman récemment traduit en français « Meurtres à Trinity College », lieu qu’elle connaissait bien pour y avoir enseigné de nombreuses années.

	Émile n’était pas dupe et se doutait que sa visite tenait plutôt au fait que les fenêtres de son appartement donnaient directement sur le lieu où avait été commis le crime qui faisait la une de tous les journaux.

	Prudence décida de prendre congé avant qu’Agatha la questionne aussi sur le sujet d’actualité le plus commenté du moment et espérât qu’Émile resterait muet comme une carpe sur la découverte qu’elle avait faite le matin même.

	Ce dernier la rattrapa par le bras sur le pas de la porte et lui tendit les romans policiers qu’il avait mis de côté pour elle. Il lui recommandera en particulier Pitié pour les rats.

	— Je suis sûr qu’il vous plaira, il est écrit par Jean Amila, c’est un auteur peu connu et pourtant il a écrit de nombreux romans policiers sous cinq pseudonymes différents ! 

	Prudence ne manqua pas de le remercier et, quittant le « Marque-Page»  ses livres sous le bras, elle remonta tranquillement l’avenue de Saint-Ouen. L’idée qu’elle avait en tête depuis qu’Émile lui avait parlé du « Néant » était en train de prendre forme. 

	Elle fredonnait gaiement le dernier tube à la mode de la jeune et jolie chanteuse Sylvie Vartan, qu’elle avait entendu à la radio dans l’émission Salut les copains animée tous les jours à 16h30 par Daniel Filipacchi et Franck Ténot sur Europe n°1..

	— Ce soir, je serai la plus belle, pour aller danser… danser…

	Elle décida ensuite de se faire un petit plaisir et de s’arrêter chez « Monsieur Gelati », un marchand de glaces italien tenant boutique avenue de Saint-Ouen, que les gamins du quartier avaient surnommé ainsi à cause d’une grande pancarte au-dessus de sa boutique indiquant « Gelati » en grosses lettres dorées. Monsieur Gelati était un émigré italien, parlant un français approximatif avec l’accent chantant du sud de la Botte qui le rendait très sympathique. C’était un petit homme extraverti, brun et menu qui arborait une petite moustache noire à la Clarke Gable. Sa femme se montrait moins démonstrative et se tenait souvent en retrait du magasin car c’était principalement elle qui était à la manœuvre de la fabrication.

	Ses glaces étaient de très grande qualité, surtout la plombière, sa grande spécialité. La boutique était minuscule en devanture mais assez profonde et on pouvait entendre et apercevoir dans le fond les grosses turbines qui tournaient toute la journée pour confectionner ses exquises crèmes glacées. 

	Ah, cette glace à la vanille parfumée au kirsch avec tous ces fruits confits et ce cornet en gaufrette délicieusement croquant ! De quoi vous faire tout oublier, enfin presque car, quand Prudence avait une idée dans la tête, rien de pouvait l’en détourner.

	

Chapitre 6

	Le lendemain matin, au lieu de faire la grasse matinée comme elle l’avait initialement prévu, Prudence s’affairait dans son petit appartement car elle n’avait pas une minute à perdre. Elle vida d’abord sa penderie, se mit à quatre pattes sous son lit pour tirer une grosse valise. Vide, elle était vide ! Elle monta ensuite sur un tabouret pour regarder dans un vieux carton au-dessus de son armoire de chambre, sans succès ! Soudain, rouge de sueur et d’énervement, elle poussa un cri de joie lorsqu’elle trouva ce qu’elle cherchait au fond d’un placard depuis une bonne heure, dans une vieille malle ayant appartenu à son père et dont elle avait presque oublié l’existence. Gaby semblait la regarder avec étonnement, peu habitué à voir sa maîtresse dans un tel état d’agitation.

	— Ça y est mon Gaby ! ça-y-est, j’ai trouvé ! Elle sortit méthodiquement tous les vêtements de la vieille malle. Ils étaient un peu froissés mais qu’importe, un bon coup de fer suffirait à les remettre en état. Tout était là, du moins tout ce dont elle avait besoin. Elle se félicitait de ne pas avoir jeté toutes ces vieilleries.

	Elle étala sur son lit un pantalon d’homme usé aux genoux qui semblait bien trop grand pour elle, une veste en tweed masculine, une casquette à carreaux et des chaussures plates de couleur marron à bouts ronds pas élégantes pour deux sous. Elle commença l’essayage et fut plutôt satisfaite du résultat mais il lui fallait encore trouver une ceinture pour maintenir son pantalon beaucoup trop large. Elle avait remonté ses cheveux blonds en chignon dans la casquette de façon à cacher toute trace de sa féminité. Un vrai petit homme ! un dur ! Un vrai ! se dit-elle en se regardant dans la glace.

	Gaby se contorsionnait dans sa cage devant la métamorphose de sa maîtresse. Il poussait de petits cris plaintifs et tapait avec son bec contre les barreaux, laissant supposer qu’il ne la reconnaissait plus et que sa maîtresse avait disparu au profit d’un sinistre individu portant casquette et à l’allure patibulaire. 

	Sa réaction ravit Prudence car, si Gaby peinait à la reconnaître, personne d’autre ne le pourrait. Bien qu’un peu ridicule, le déguisement lui semblait frôler la perfection pour ce qu’elle souhaitait en faire. Et puis, elle se dit que c’était juste pour un soir, qu’elle n’avait pas besoin d’ouvrir la bouche et que, là où elle allait, personne ne la connaissait. Ce raisonnement la conforta dans l’idée qu’elle n’avait rien à perdre et tout à gagner pour satisfaire sa curiosité.

	Sur le coup de 21 heures, Prudence s’approcha de la cage du volatile pour la recouvrir du napperon de tante Lucie pour la nuit et faillit se faire agresser à travers les barreaux par l’animal furieux de la disparition de sa maîtresse.

	Puis, elle sortit le plus discrètement possible pour ne pas éveiller les soupçons d’Émile et se fondit dans la foule du métropolitain.

	Arrivée devant l’entrée du Néant, Prudence prit une grande inspiration et poussa la porte du curieux cabaret. Bien qu’essayant de se faire la plus discrète possible, elle fut accueillie de la façon la plus extravagante qu’il soit. Un croque-mort, au costume noir et au visage blanc, accompagné d’étranges personnages déguisés en squelettes tenant une faux factice à la main, la saisit assez brutalement par le bras pour l’inviter à entrer. 

	— Entrez, entrez macchabées et choisissez votre bière, lança-t-il d’une voix d’outre-tombe en la dirigeant vers une table en forme de cercueil.

	Lorsqu’elle fut assise, le croque-mort lui tendit une carte sur laquelle était indiqué que le cierge était compris dans le prix des consommations. Elle commanda une bière brune qui lui fut servie par un autre croque-mort dans un crâne humain en plastique. Un bourreau portant un masque noir laissant entrevoir un regard triste s’approcha de sa table pour y déposer et allumer un cierge funéraire et lui préciser que la boisson qui lui était servie n’était autre que du jus de crapaud mélangé à de la bave de chauve-souris. 

	— Tout un programme ! se dit-elle.

	Abandonnant provisoirement sa bière brune, elle se dirigea vers « le Caveau des Trépassés ». Il s’agissait d’une salle gothique aux voûtes basses où un moine aux yeux hallucinés jouait de l’orgue.

	Le spectacle était maintenant sur la scène où le croque-mort demandait des volontaires. Un des spectateurs était alors invité à s’installer dans un cercueil placé à la verticale. Par un astucieux jeu de lumière, son corps changeait de couleur, se décomposait et se transformait en squelette. Le public passait de la terreur à l’hilarité lorsque le courageux volontaire ressortait indemne de sa prison pour rejoindre sa table. 

	Puis, le rideau se ferma.

	Lorsqu’il se rouvrit, la scène avait changé de décor. À côté d’un corbillard et de plusieurs cercueils, des acteurs grimés en zombies s’agitaient en tous sens sur une musique endiablée et dissonante. Le public semblait, cette fois encore, s’amuser beaucoup. Debout à côté d’un échafaud, un homme accoutré en bourreau, portant une cagoule rouge, un masque de cuir noir, vêtu d’un pourpoint écarlate à picots argentés et muni d’une hache en plastique, se prêtait à des décapitations sur des mannequins de cire pendant qu’un autre énergumène, à la voix sépulturale, demandait des volontaires dans le public pour tenter une nouvelle expérience. 

	— Qui sera volontaire à la décapitation ? Une expérience unique qui va vous faire perdre la tête ! Allez, un peu de courage, mesdames et messieurs, je vous attends et ne m’obligez pas à venir vous chercher. Que les plus courageux viennent à moi maintenant !

	Plusieurs mains se levèrent. Principalement des touristes étrangers ou des provinciaux impatients et fiers de pouvoir participer à cette expérience insolite.

	Prudence regardait d’un air dubitatif ce spectacle hallucinant qui lui donnait très envie de faire demi-tour. Mais, non, elle était là pour essayer de trouver le lien avec le meurtre du cimetière et il n’était donc pas question de partir même si la boîte d’allumettes n’avait peut-être aucun rapport avec le crime et qu’elle perdait son temps dans cet endroit débile. En évoquant cette éventualité, elle se sentait un peu ridicule, déguisée en homme, dans ce cabaret dont le spectacle l’était tout autant. Émile l’avait pourtant bien prévenue de ne pas y mettre les pieds mais il lui en fallait davantage pour la dissuader. 

	La parodie continuait de plus belle. Un homme fut finalement choisi parmi les volontaires pour simuler une décapitation et fut acclamé par les applaudissements et les rires de la salle. Après être monté sur scène et accueilli par le bourreau, il se pencha au-dessus du panier en osier dans lequel sa tête était censée tomber, cette fois encore, par le truchement d’un jeu de lumière. C’est alors qu’il poussa un hurlement qui rendit le public hilare. Prudence se dit que le volontaire jouait vraiment son rôle à la perfection. 

	Mais les spectateurs, y compris Prudence, se rendirent vite compte que sa frayeur n’était pas simulée pour amuser la galerie, mais bien réelle car ses cris étaient vraiment remplis d’effroi.

	Dans le fond du panier, il venait d’apercevoir une tête sanguinolente qui n’avait rien d’un moulage en cire recouvert de peinture rouge mais une véritable tête humaine fraîchement coupée, aux yeux exorbités.

	Il hurlait.

	— Au secours ! Une tête de macchabée, un vrai macchabée ! Au secours ! Arrêtez tout, arrêtez tout ! Ce n’est pas de la comédie ! Y a pas de trucage ! Laissez-moi partir ! 

	Et voulant quitter la scène avec précipitation, il s’étala de tout son long sur les quelques marches qui le séparaient des spectateurs. Ces derniers vinrent à son secours pour le relever et le faire asseoir sur un cercueil afin qu’il reprenne des couleurs car il était blanc comme un mort. 

	Prudence profita du branle-bas de combat pour s’approcher discrètement de la scène afin de jeter un œil dans le panier et comprit immédiatement ce qui se passait.

	Le spectacle fut, bien entendu, immédiatement interrompu et, malgré les incitations au calme criées par le bourreau, un vent de panique souffla sur « le Caveau des Trépassés » qui n’avait jamais si bien porté son nom !

	Prudence ne regrettait maintenant plus du tout d’être venue.

	Dans l’affolement général, certains spectateurs eurent le temps de s’enfuir en courant vers la sortie, renversant au passage cercueils et cierges factices, faisant place à un spectacle de désolation complet.

	Peu de temps après, Prudence entendit les sirènes des voitures de police qui se rapprochaient. Elle se dit que les forces de l’ordre n’avaient pas perdu de temps, sans doute rapidement alertés par les spectateurs ayant pu prendre la fuite précipitamment. 

	Quant à elle, il était trop tard pour sortir. La bousculade était telle que de nombreuses personnes s’étaient retrouvées bloquées à l’intérieur de la salle gothique. 

	Précédé de plusieurs agents de police munis de matraques, le commissaire Hubert Lafayette fit une entrée fracassante dans la salle de spectacle. 

	— Police ! Que personne ne sorte, cria-t-il haut et fort à la cantonade.

	Le calme eut du mal à revenir.

	— Quelle pagaille et dans quel merdier je me suis fourrée ! se dit Prudence, apercevant au loin la silhouette familière et athlétique de l’ami de son patron. Le commissaire Lafayette était un très bel homme qui plaisait d’ailleurs beaucoup aux femmes et particulièrement à Prudence, bien qu’il fût plus âgé qu’elle d’une vingtaine d’années. Grand, brun et cheveux impeccablement coupés, toujours tiré à quatre épingles avec des costumes gris anthracite taillés sur mesure, des chemises blanches immaculées, des cravates en soie et de discrets mais élégants boutons de manchettes gris métallisés. Il était de notoriété publique que le commissaire était célibataire et que cette situation convenait parfaitement à son mode de vie et à sa misogynie notoire.

	— Je suis le commissaire Lafayette et je vous demande de rester calme, de ne pas quitter la salle et de décliner votre identité aux gardiens de la paix se trouvant à mes côtés.

	Les spectateurs qui n’avaient pas pu quitter rapidement les lieux étaient désormais priés de rester sur place, de laisser leurs coordonnées et de se rendre au poste de Police, dans les plus brefs délais, pour apporter leur témoignage. Le commissaire demanda également à parler aux propriétaires du cabaret, les Grosjean, et leur intima l’ordre de se rendre au commissariat, dès le lendemain à la première heure, pour être interrogés et faire une déposition. Il monta ensuite sur la scène et se dirigea vers le panier de « décapitation ». Lorsqu’il se pencha au-dessus, les yeux exorbités de la tête humaine fraîchement tranchée semblaient le regarder avec insolence mais il en avait vu d’autres durant sa carrière et il aurait fallu davantage pour l’impressionner. Il donna l’ordre de transférer directement le panier et son contenu à l’Institut Médico-Légal avec toutes les précautions d’usage.

	Pendant ce temps, Prudence se demandait comment sortir de la panade dans laquelle elle s’était fourrée. 

	Elle essaya de se glisser discrètement vers la sortie mais fut rapidement rappelée à l’ordre par une poigne virile qui l’attrapa par le bras. C’était celle du Commissaire Lafayette en personne. Elle baissait la tête afin de dissimuler son visage au maximum avec sa casquette mais sa tentative de subterfuge fut de courte durée.

	— Non mais, je rêve ! Prudence ! Qu’est-ce que vous fichez là ? Et dans ce grotesque accoutrement ? Vous vous croyez au Carnaval ? Il ne vous manque plus qu’une plume dans le derrière et votre perroquet sur l’épaule et ce serait complet ! 

	Prudence, rouge de honte, les cheveux défaits et la casquette de travers aurait voulu rentrer dans un trou de souris mais elle reprit très vite son sang froid et lui répondit du tac au tac.

	— Bonjour Commissaire, je crois que nous venons de retrouver la tête du cadavre du cimetière Montmartre ! 

	— Je ne sais pas ce qui me retient de vous embarquer illico mais, par amitié pour Paul, je vais me retenir et faire un effort ! Allez, déguerpissez tout de suite avant que je change d’avis et que je vous coffre ! 

	Prudence ne se le fit pas dire deux fois mais jetant un regard sur les lieux avant de partir, il lui sembla apercevoir, au fond de la salle gothique parmi les spectateurs retenus sur place, une femme rousse, bien en chair, portant un large chapeau bariolé recouvert d’une voilette lui cachant une partie du visage, qui lui rappelait quelqu’un qu’elle connaissait bien. 

	Elle ne s’attarda toutefois pas, trop heureuse de s’en sortir à si bon compte, et quitta ce maudit lieu les jambes à son cou, sans demander son reste. Elle attrapa le dernier métro et, une fois arrivée chez elle, retira rapidement ses vêtements masculins et couru se coucher sans prendre le temps de jeter un regard à Gaby qui dormait comme un bienheureux.

	Avant de s’endormir, elle se demanda si la petite femme rondelette aux cheveux roux et à la voilette qu’elle avait aperçue furtivement au fond de la salle avant de quitter précipitamment l’étrange cabaret, était bien Agatha. Si c’était le cas, elle aurait deux mots à dire à Émile. 

	

Chapitre 7

	Le lendemain, le volatile était fou de joie d’avoir retrouvé sa maîtresse et se montrait plus expansif que jamais. Il grimpait sur son perchoir en sifflant la Traviata pour fêter les retrouvailles. Prudence avait peu dormi et les cris matinaux de l’animal lui étaient pénibles. Elle alluma la radio pour faire diversion. C’était l’heure des informations et le speaker annonçait qu’une tête décapitée avait été découverte la nuit dernière dans un cabaret parisien et qu’une autopsie était en cours pour savoir s’il s’agissait ou non de celle du corps retrouvé l’avant-veille dans le cimetière Montmartre. 

	*

	Prudence arriva à reculons à son bureau, craignant un peu que le commissaire Lafayette ait fait part de ses exploits nocturnes à son patron.

	Par chance, le docteur Duranton lui avait laissé un mot pour la prévenir qu’il passerait la journée à l’Institut Médico-Légal compte tenu de la découverte de la veille. Cette dernière s’en réjouit car elle n’avait nullement envie de l’affronter le lendemain de sa « prestation ». 

	*

	Pendant ce temps, les spectateurs du Néant qui avaient été priés de se rendre au commissariat du 18ème arrondissement commençaient à arriver en rangs serrés dans les locaux de la Police. Le nombre important de touristes étrangers rendait les interrogatoires un peu compliqués car il aurait fallu parler plusieurs langues ou avoir des traducteurs de plusieurs pays pour pouvoir enregistrer convenablement les déclarations de chacun. Les dépositions étaient empilées sur la table et le brouhaha était indescriptible. On se serait cru dans un hall de gare.

	Un homme de nationalité belge, « friseur » à Bruxelles de son état, rapporta qu’il avait aperçu une personne bizarrement fagotée avec des vêtements trop grands qui essayait de dissimuler son visage derrière la visière d’une casquette à carreaux beaucoup trop large pour elle.

	— Je ne saurais dire, une fois, s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais cette personne était très étrange, ajouta-t-il pour clore sa déposition. 

	Le commissaire se dit que Prudence s’était donnée beaucoup de mal pour rien et que le ridicule ne tuait heureusement pas, sinon elle serait morte depuis hier soir.

	Puis, ce fut le tour d’Agatha Cooper que le Commissaire avait décidé d’interroger personnellement. Elle commençait à s’énerver des questions qui lui étaient posées et était aussi rouge que les cerises du chapeau qu’elle arborait ce jour-là.

	— Reprenons depuis le début Melle Cooper. Que faisiez-vous au Néant le jour où la présumée tête du mort du cimetière Montmartre a été retrouvée sur la scène ?

	Agatha, très embarrassée par la question, faisait mine de ne pas bien la comprendre bien qu’elle parlait couramment le français. 

	— D’une taupinière, une montagne, vous faites ! lui répondit-elle du tac au tac avec beaucoup d’aplomb et un accent à couper au couteau. Le commissaire dut lui rappeler qu’il menait une enquête des plus sérieuses et reprit son interrogatoire.

	— Que faisiez-vous dans cet endroit ? À quelle heure êtes-vous arrivée ? Avez-vous remarqué des comportements bizarres ? Avez-vous vu des personnes s’approcher du panier avant le début du spectacle ? poursuivait le commissaire avec des nerfs d’acier.

	— Oh my god ! Moi, vous osez suspecter ? cria-t-elle si fort que toutes les personnes présentes dans le commissariat se retournèrent pour regarder dans sa direction.

	— Arrêter de vous foutre de moi, Melle Cooper, je sais que vous parlez correctement notre langue ! 

	— My god ! my god, répétait-elle dans le but de déstabiliser le commissaire. 

	Agatha ne pouvait décemment pas expliquer au commissaire qu’elle avait suivi Prudence et les raisons pour lesquelles elle l’avait fait. D’ailleurs, elle constata avec bonheur que cette dernière ne se trouvait pas dans le commissariat avec les autres témoins et se réjouissait qu’elle ait eu le temps de s’enfuir avant l’arrivée de la Police. Cependant, une question la taraudait ; elle se demandait si Prudence l’avait aperçue et reconnue au fond de la salle. 

	Quoi qu’il en soit, elle se dit que la piste suivie par Prudence était la bonne et elle était bien déterminée à la suivre, elle aussi, pour tenter d’élucider ce meurtre dont elle pourrait tirer un fabuleux roman.

	Devant l’entêtement de la romancière à ne pas vouloir répondre à ses questions en faisant semblant de ne pas les comprendre, le commissaire Lafayette déclara forfait et la pria de rentrer chez elle. Il se dit qu’il ne pourrait rien tirer d’elle et que cela ne servirait donc à rien de la garder plus longtemps. Elle prit congé du commissaire, non sans lui avoir lancé dans sa langue natale : « Least said, soonest mended ! »4 

	La suite des dépositions des spectateurs de tous horizons se déroula dans un brouhaha absolu et le commissaire sortit fumer une Gitane pour s’éclaircir les idées et retrouver un peu de quiétude.

	

Chapitre 8

	Ne les voyant pas se présenter au poste, le commissaire envoya un de ses hommes chercher les Grosjean, les propriétaires du Néant qui n’avaient pas répondu à l’injonction de venir témoigner au plus tôt qu’il leur avait lancée le soir de la sinistre découverte. Il les attendait assis dans son bureau les pieds posés sur un vieux radiateur en fonte.

	Les murs étaient de couleur jaune clair pisseux, fissurés par endroit et la peinture s’écaillait. La pièce était assez spacieuse, ce qui lui avait permis d’accrocher, juste derrière lui, un grand plan de Paris en noir et blanc sur lequel on pouvait distinctement repérer les différents arrondissements et les artères les plus fréquentées de la Capitale. Sur son bureau en chêne foncé usé par le temps s’entassaient de nombreux dossiers au milieu de quelques crayons noirs méritant d’être taillés. Une lampe en verre dépoli et en forme de tulipe, au pied en bois, ainsi qu’un téléphone noir en bakélite complétaient l’ensemble. Enfin, dans un coin de la pièce, une machine à écrire Olivetti Lettera était discrètement installée sur une vieille table en formica. C’était la place réservée à Georgette, la fidèle secrétaire du commissaire, proche de la retraite, dont la tâche principale consistait à taper scrupuleusement les déclarations lors des interrogatoires.

	À leur arrivée, les propriétaires du Néant furent rapidement invités à entrer dans la pièce par le commissaire qui leur lança un regard soupçonneux. Georgette, en parfaite secrétaire, était déjà installée à son poste de travail. 

	— Entrez Monsieur et Madame Grosjean, je vous en prie, lança Lafayette au couple qui semblait embarrassé.

	— Je vous attendais hier mais il n’est jamais trop tard pour venir témoigner, n’est-ce pas ? Si mes renseignements sont exacts, vous êtes frères et sœurs ? 

	Simone et Octave Grosjean acquiescèrent de la tête avec la mine de croque-morts venus présenter leurs vœux de rétablissement à un client pas tout à fait sorti d’affaire. Ils expliquèrent qu’ils avaient repris depuis cinq ans la direction du cabaret de leur mère devenue bien trop âgée pour continuer à assurer la pérennité de l’entreprise.

	— Vous vous doutez que j’ai de nombreuses questions à vous poser. La tête d’un cadavre a été trouvée sur la scène de votre cabaret. Vous êtes donc les principaux concernés par cette morbide découverte. Je suis sûr que vous avez une idée sur la question. Pour commencer, expliquez-moi comment se déroule habituellement, ce numéro grandguignolesque ? Qui a déposé le panier sur la scène ? À quelle heure ? Avez-vous vu un membre du personnel s’en approcher ? Auriez-vous remarqué des comportements bizarres ce jour-là chez vos employés ? 

	Je souhaiterais des réponses précises à toutes ces questions. Il me faudrait aussi la liste complète de tous les salariés présents dimanche soir lors de la représentation. 

	Enfin, supposant que la tête retrouvée appartenait au corps décapité du cimetière, le commissaire ajouta, 

	— Je voudrais également connaître votre emploi du temps détaillé la nuit du jeudi 2 au vendredi 3 juillet dernier. Je vous écoute.

	Les Grosjean, visiblement stressés, avaient écouté attentivement les questions du commissaire. Ils se regardaient pour savoir qui allait prendre la parole en premier. Octave se lança.

	— Tout d’abord, Monsieur le Commissaire, excusez-nous de ne pas être venus à votre convocation hier mais ma sœur, complètement chamboulée par les évènements, n’était pas en état de se déplacer. Cela lui a fait un tel choc. Nous ne comprenons pas ce qui a pu se passer car notre numéro est parfaitement rodé depuis plusieurs années. Il s’agit, bien entendu, d’un trucage, un jeu d’illusion d’optique réalisé à partir de miroirs. Je suis déguisé en bourreau et à l’aide d’une hache en plastique, je simule la décapitation d’un spectateur volontaire, les spectateurs ont alors l’impression que sa tête tombe dans le panier mais, bien sûr, vous vous en doutez bien, il n’en est rien, la tête que nous exhibons du panier est celle d’un mannequin en cire recouvert de peinture rouge. Cela fait partie du spectacle. C’est un numéro que le public apprécie beaucoup. D’ordinaire, tout se passe dans la bonne humeur et le volontaire retourne à sa place, ravi d’avoir participé à cette attraction unique au monde.

	— Pour être unique, elle est unique ! lança le commissaire, car ce n’est pas tous les jours que l’on retrouve sur la scène d’un cabaret, la tête fraîchement coupée d’un homme décapité.

	— Pour répondre précisément à vos questions commissaire, c’est moi-même qui ai apporté le panier sur la scène dimanche et je vous avoue que je n’ai pas regardé à l’intérieur car je ne pouvais pas me douter de ce qui s’y trouvait à la place du moulage en cire habituel recouvert de peinture rouge. Je n’ai vraiment aucune idée du moment où cette tête y a été déposée. 

	Je ne souviens pas précisément de l’heure exacte mais c’était à peu près à la même heure que d’habitude, vers 20 heures, c’est-à-dire environ une heure avant l’entrée du public. Je n’ai, pour ma part, pas remarqué de comportements bizarres ou inappropriés de la part de mes employés mais je ne suis pas constamment derrière eux et je ne peux pas être catégorique sur ce point. Le panier a donc pu rester une petite heure sur la scène sans surveillance particulière.

	Puis, se retournant vers sa sœur Simone, qui était maintenant en larmes, le commissaire lui demanda si, de son côté, elle n’avait rien remarqué de particulier. 

	— Je ne peux rien ajouter de plus aux propos d’Octave. Je l’assiste régulièrement dans son numéro et, comme tous les soirs, j’étais dans ma loge en train de me maquiller avant le spectacle, murmura-t-elle dans un sanglot.

	Le commissaire réitéra sa question au sujet de leurs alibis respectifs dans la nuit du 2 au 3 juillet. Les Grosjean répondirent spontanément et d’une seule voix qu’ils se trouvaient bien entendu au Néant cette nuit-là, puisque le spectacle avait lieu tous les soirs, sans relâche, de 21 heures à 4 heures du matin. 

	Enfin, Lafayette leur demanda, à nouveau, de lui fournir dans les meilleurs délais les noms et adresses de tous les employés du cabaret présents ou non ce jour-là ainsi que ceux ayant quitté leur emploi récemment.

	— Un employé renvoyé aurait-il voulu vous faire du tort ? Avez-vous eu des altercations avec l’un d’entre eux ? 

	— Comme je vous l’ai déjà dit Commissaire, cela ne nous est jamais arrivé et nous avons toujours entretenu de bons contacts avec les membres de notre personnel, répondirent-ils à l’unisson. 

	— Pouvons-nous partir maintenant commissaire ? Ma sœur est encore très fatiguée.

	— Oui vous pouvez y aller, ce sera tout pour aujourd’hui mais vous êtes priés de rester à ma disposition et je vous demanderai de ne pas quitter Paris pendant le temps de l’enquête. 

	Après s’être assuré que Georgette avait bien pris leurs dépositions, Lafayette les invita à les signer et les raccompagna jusqu’à la porte du commissariat, bien décidé à les revoir rapidement.

	

Chapitre 9

	Comme il en avait l’habitude, le docteur Duranton avait travaillé vite et bien : son autopsie avait rapidement conclu que la tête retrouvée au Cabaret du Néant et le corps découvert sur la tombe des Sanson ne faisaient qu’un. Tout ceci n’avait pas échappé à Prudence, qui avait tapé le rapport d’autopsie avec un intérêt passionné.

	Cette information essentielle permit à Hubert Lafayette de commencer ses recherches d’identification.

	— Bonjour Prudence, ou dois-je plutôt vous appeler « Miss Lafouine » ? C’est le commissaire Lafayette, pouvez-vous me passer Paul ? lui dit-il avec une certaine ironie dans la voix.

	— Tout de suite Commissaire, répondit-elle en se sentant blêmir mais elle fût tout à fait rassurée lorsqu’elle entendit leur conversation. Ils parlaient boulot et uniquement boulot. Sa prestation au cabaret du Néant semblait loin des préoccupations des deux interlocuteurs et le commissaire n’en avait pas parlé non plus auparavant à Paul car celui-ci n’y avait jamais fait allusion. Elle savait que si cela avait été le cas, il l’aurait charriée à maintes reprises et surtout questionnée sur les raisons de sa présence, affublée d’un déguisement grotesque, dans ce lieu pour le moins insolite.

	— Bonjour Paul, j’ai comparé la tête de notre client avec celles de notre album de famille, enfin je veux dire avec les photos des personnes disparues figurant dans nos fichiers. Elle n’en fait pas partie. On n’a rien, aucune piste pour identifier le macchabée et je vais être obligé de lancer un avis de recherche avec portrait-robot et description précise dans la presse, c’est le seul moyen qui nous permettra de découvrir l’identité de notre énigmatique décapité, enfin je l’espère…

	— Je n’en doute pas Hubert et je compte sur toi pour me tenir au courant. Ne t’inquiète pas, comme d’habitude, je garde notre homme au frais et je le fais arranger au mieux pour les identifications éventuelles en attendant de tes nouvelles. À bientôt.

	Leurs conversations téléphoniques étaient toujours très brèves. Aller à l’essentiel, toujours à l’essentiel pour ne pas perdre de temps inutile en blabla contre-productif. 

	*

	Les premiers résultats répondant à l’avis de recherche paru dans les journaux ne se firent pas attendre très longtemps.

	Quelques jours plus tard, Hubert appela Paul. 

	— Bonjour vieux camarade, je ne pensais pas pouvoir te rappeler aussi vite mais ça avance. Mon annonce publiée dans la presse a finalement porté ses fruits rapidement. Comme d’habitude, il a fallu que je fasse le tri dans tous les appels reçus, des plus farfelus aux plus sérieux, entre les brinzingues qui m’ont indiqué des disparitions datant de plus de dix ans et ceux qui m’en ont signalées qui ne correspondaient en rien à notre bonhomme ; j’en ai finalement retenu trois. Avant de t’appeler, j’ai pris contact avec leurs proches qui sont d’accord pour venir identifier le corps à l’Institut Médico-Légal. 

	Peux-tu me dire la date qui t’arrangerait pour les recevoir ? Bien sûr, cela va de soi, je compte sur toi pour présenter le monsieur sous son meilleur jour. 

	— Ne t’inquiète pas pour ça, on a l’habitude et les équipes font toujours un super boulot. D’ailleurs, j’ai terminé l’autopsie et je peux affirmer que notre bonhomme a bien été tué sur le coup avec une lame très longue et, tu t’en doutes, très tranchante. J’ai trouvé des ecchymoses sur son corps, ce qui signifie qu’il s’est battu et défendu avant de rendre l’âme. Je peux également affirmer qu’il a été tué sur place et que son corps n’a pas été déplacé. Je peux aussi te dire plus précisément l’heure du décès : entre minuit et une heure du matin. Ça t’intéresse de savoir ce qu’il avait bouffé avant de se rendre au cimetière ? 

	— Merci pour toutes ces précisions Paul, mais savoir s’il a fait bombance ou maigre avant de se faire trucider me serait peu utile pour la suite de mon enquête. Par contre, connaître tes disponibilités pour recevoir les trois personnes qui se sont manifestées suite à mon annonce me sera d’un intérêt majeur.

	Hubert entendit Paul tourner les pages de son agenda.

	— Mardi prochain à 15 heures, Hubert ça m’arrangerait et, si tu es également disponible j’aimerais bien que tu sois là. On ne sera pas trop de deux car ce genre de formalités est loin d’être une sinécure.

	— OK pour moi Doc, je lance les convocations et je te dis à mardi prochain. 

	La conversation des deux vieux amis n’était pas tombée dans l’oreille d’une sourde car Prudence avait laissé la porte ouverte entre son bureau et le cabinet de son patron.

	*

	Le mardi suivant vers 15 heures, elle se rendit à l’Institut Médico-Légal avec un dossier sous le bras, prétextant avoir besoin de la signature du docteur Duranton sur un compte rendu d’autopsie urgent.

	Le bâtiment de briques rouges, surmonté du drapeau tricolore jouxtant le métro aérien près du quai de la Rapée, était aussi sinistre qu’elle l’avait imaginé. 

	Et dire que jusqu’à 1907, ce lieu était l’une des sorties les plus courues de la Capitale. Certains parents emmenaient même leurs enfants voir les cadavres en attente d’être identifiés. Cela lui faisait froid dans le dos à la pensée de ces pauvres corps étendus sur des tables en marbre noir pendant trois jours dans une salle séparée du public par une vitre. C’est le Préfet Lépine qui avait mis fin à ce sordide divertissement.

	Lorsqu’elle pénétra dans le bâtiment, une forte odeur de désinfectant lui brûla les narines. Les murs étaient recouverts d’un carrelage blanc immaculé. Des brancardiers et des médecins portant des masques chirurgicaux, des gants en plastique et des blouses bleues circulaient dans les longs couloirs blafards et aseptisés éclairés par des rampes de néons.

	À l’entrée, il fallait, bien entendu, montrer patte blanche et Prudence s’annonça auprès du guichetier chargé d’enregistrer les noms des visiteurs et de les orienter dans le bâtiment si le motif de leur présence était justifié.

	— Je suis la secrétaire du Docteur Duranton et je viens lui apporter un rapport d’autopsie qu’il doit valider et signer aujourd’hui, mentit-elle avec aplomb.

	— Ah oui, vous êtes Prudence Leblanc, s’enquit le bonhomme en rajoutant, le docteur Duranton a bien de la chance de travailler avec un joli brin fille comme vous ! 

	Ses petits yeux vicieux et ronds comme des crottes de bichon maltais pétillaient en adressant ce compliment lourdaud à Prudence.

	Devant le regard courroucé que cette dernière lui renvoya, il n’insista pas et lui indiqua la direction à prendre.

	— Premier couloir sur la droite, puis à gauche, vous trouverez la salle d’attente des identifications. Le Docteur Duranton et le Commissaire Lafayette sont déjà sur place. 

	— J’imagine la tête du commissaire lorsqu’il me verra dans ses pattes une fois de plus ! se dit-elle. 

	Elle partit immédiatement dans la direction indiquée sans prendre la peine de remercier son libidineux interlocuteur.

	La salle d’attente des identifications était aussi immaculée que les couloirs et sentait également le produit désinfectant. Quelques chaises en formica beige aux pieds métallisés étaient alignées contre un mur recouvert, lui aussi, de carrelage blanc.

	Trois personnes étaient assises dans la salle d’attente pour identifier le cadavre du cimetière Montmartre. 

	Deux femmes et un homme dont les regards trahissaient un grand désespoir attendaient qu’on les appelle. Le silence était absolu. Prudence s’assit, à son tour, à côté d’eux et les examina discrètement. Elle ne savait pas trop comment engager la conversation car le lieu ne s’y prêtait pas vraiment. Ils avaient l’air tous les trois anxieux et mal à l’aise, ce qui lui parut tout à fait normal en pareilles circonstances. Déjà venir à l’Institut Médico-Légal était en soi une épreuve mais, en plus, pour y reconnaître le corps d’un être cher, cela l’était encore davantage.

	D’un commun accord avec le docteur Duranton, le commissaire Lafayette était chargé d’accueillir les familles. Lorsqu’il ouvrit la porte et découvrit la présence de Prudence dans la salle d’attente, ses yeux la fusillèrent du regard.

	Il était profondément agacé de la trouver sur son chemin à chaque étape importante de l’enquête. Prudence qui s’attendait plutôt à voir son patron, était un peu gênée et regardait ses chaussures pour éviter de croiser le regard du commissaire. 

	Il leva les yeux au ciel et se dit qu’elle ne perdait rien pour attendre. Il se jura de ne pas la rater à la prochaine occasion mais, pour l’heure, le lieu et les circonstances ne s’y prêtaient pas.

	Puis, il se présenta auprès des personnes présentes et invita la première à le suivre.

	— Je suis le commissaire Lafayette, chargé de l’enquête, annonça-t-il sur un ton solennel. Il s’adressa alors à l’homme assis à côté des deux femmes. Celui-ci portait une petite moustache, avait les cheveux poivre et sel, était un peu gras et avait le teint marbré. On lui donnait une soixantaine d’années. Le commissaire remarqua ses doigts tachés de jaune, sans aucun doute ceux d’un grand fumeur et une forte couperose, qui laissait supposer que l’eau minérale n’était pas sa boisson favorite.

	— Bonjour Monsieur, veuillez décliner votre identité et me suivre s’il vous plaît. 

	— Je suis Louis Marchand, répondit l’homme en se levant et en suivant le commissaire.

	Après que la porte se fut refermée derrière eux, Lafayette lui demanda son lien de parenté avec la victime.

	— C’est mon frère. Il a disparu depuis 15 jours et les informations publiées dans l’avis de recherche semblent correspondre à son signalement. 

	— Quel est son nom ? Votre frère a-t-il des signes de reconnaissance particuliers qui permettraient de l’identifier ? Quel âge a-t-il ? 

	Louis Marchand reprit un peu ses esprits avant de répondre aux questions du Commissaire. 

	— Mon frère se prénomme Alain et il a 50 ans. À ma connaissance, il n’a pas de signes particuliers mais il ressemble beaucoup au portrait du journal.

	Le commissaire le prévint que l’identification d’un corps est un moment extrêmement éprouvant mais indispensable pour confirmer ou non « de visu » l’identité d’un disparu.

	Louis Marchand prit une grande inspiration et entra dans la salle d’identification où il fut accueilli par le docteur Duranton, vêtu d’une blouse blanche qui lui tombait presque jusqu’aux pieds. Ce dernier réitéra les explications du commissaire Lafayette et précisa que le corps avait été « arrangé » au mieux en vue de l’identification.

	Un grand drap blanc recouvrait une longue table de marbre montée sur des roulettes en métal sur laquelle se trouvait la forme raide d’un corps allongé. Le Docteur Duranton prit Louis Marchand par le bras et souleva délicatement la pièce de tissu pour dévoiler le visage du défunt. Il eut un mouvement de recul mais fut formel, il ne s’agissait pas de son frère. À la fois effrayé et soulagé, il se retourna en titubant. Il était blanc comme un linge et des gouttes de sueur perlaient sur son front.

	— Ce n’est pas lui mais quelle terrible épreuve ! murmura-t-il avant de chavirer sur le carrelage. Le médecin et le commissaire l’accompagnèrent dans une petite pièce adjacente, le temps qu’il reprenne ses esprits. Ils étaient habitués à ce type de réaction lors de la procédure d’identification des corps. Lorsqu’il reprit des couleurs, ses premières paroles furent de demander au commissaire de faire le maximum pour retrouver son frère vivant.

	Le commissaire lui fit remplir un formulaire de non-reconnaissance et le raccompagna vers la sortie. Encore bouleversé par ce qu’il venait de vivre, Prudence l’entendait parler tout seul à haute voix dans couloir. 

	— Ce n’est pas lui, ce n’est pas mon frère, ce n’est pas Alain, mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’on le retrouve vivant !

	*

	Le commissaire invita alors la deuxième personne à le suivre. Il s’agissait d’une grande femme blonde aux cheveux mi-longs, à la peau bronzée et âgée d’une trentaine d’années. Elle était élégamment vêtue d’une petite robe noire à manches courtes rehaussée par un collier de perles. Le commissaire remarqua également une jolie bague de saphirs et diamants ainsi qu’une alliance à son annulaire gauche. 

	Il lui posa les mêmes questions qu’à Louis Marchand.

	Elle disait s’appeler Élisabeth Dumanoir et son mari avait également disparu depuis deux semaines. 

	— Mon mari s’appelle Philippe Dumanoir, il est chirurgien-dentiste, il vient d’avoir 45 ans et ne présente pas de signes particuliers de reconnaissance. Par contre, il correspond en tous points au portrait que vous en avez fait dans la presse. 

	Lafayette lui fit les recommandations de rigueur et l’invita, à son tour, à entrer pour identifier le corps. Cette dernière chancelait un peu lorsqu’elle fut accueillie par le docteur Duranton. Celui-ci renouvela ses mises en garde et lui demanda de s’approcher du défunt. Lorsqu’il souleva le drap pour découvrir son visage, Élisabeth Dumanoir poussa un cri et s’évanouit sur le carrelage avant que le commissaire, pourtant à ses côté et familier de ce type de réaction, eût le temps de la rattraper. 

	Après avoir été transportée, elle aussi, dans la petite pièce attenante où elle reprit progressivement ses esprits, Élisabeth Dumanoir leur confirma qu’il s’agissait bien de son époux, le docteur Philippe Dumanoir, qui exerçait la profession de chirurgien-dentiste dans le 8ème arrondissement. 

	— C’est horrible, c’est bien Philippe mon mari ! Pourquoi lui ? Qui a pu vouloir le tuer de façon aussi épouvantable ? Pour quelle raison ? Je suis en train de vivre un véritable cauchemar.

	— Madame Dumanoir, vous êtes formelle ? Il s’agit bien de votre mari ?

	— Oui, oui, c’est bien lui. Bien sûr, son visage est un peu déformé et amaigri mais je n’ai aucun doute, commissaire.

	— Êtes-vous en état de remplir les formalités d’identification maintenant ?

	— Je ne pense pas commissaire, le choc est si rude. Je suis tellement bouleversée.

	Vu son état, le Commissaire et le Médecin décidèrent de la reconvoquer ultérieurement pour accomplir les démarches et répondre à toutes les questions susceptibles de faire avancer l’enquête. Le décapité du cimetière Montmartre était identifié, c’était l’essentiel, et il y avait bien moins d’urgence à remplir la paperasse.

	Madame Dumanoir chancelait sur ses jambes et était incapable de se maintenir debout toute seule. Aussi, le commissaire dut la tenir par le bras pour la raccompagner vers la sortie et héla un taxi pour qu’il la reconduise jusqu’à son domicile.

	*

	Puis, le commissaire Lafayette se rendit dans la salle d’attente pour prévenir la dernière personne que le corps venait d’être identifié et que ce n’était plus la peine d’attendre. La femme était petite et menue avec des cheveux châtain raides et clairsemés attachés en queue de cheval par une barrette. Elle était habillée très sobrement d’un chemisier blanc et une jupe grise. Pas de maquillage, pas de bijoux non plus. Une grande simplicité émanait de cette femme au regard triste et au visage très pâle. Le commissaire remarqua qu’elle avait dû beaucoup pleurer car ses yeux étaient encore rouges et humides. 

	— Madame Pauline Mercier, je suppose ?

	La femme acquiesça de la tête et le commissaire s’adressa à elle avec beaucoup de douceur. 

	— Je suis désolé Madame, le corps vient d’être formellement identifié et il ne peut donc pas s’agir de votre mari. Une identification de votre part ne sera donc pas nécessaire. Vous pouvez rentrer chez vous, Madame Mercier. Je vous remercie de vous être déplacée.

	La pauvre femme éclata en sanglots et faisait peine à voir.

	— Commissaire, où est mon mari alors, où est Jules ? Je vous en supplie, aidez-moi à le retrouver !

	Le commissaire lui assura qu’il ferait tout son possible mais se garda bien de lui avouer que sa priorité absolue était maintenant de découvrir l’assassin du docteur Philippe Dumanoir.

	*

	Prudence, toujours assise dans la salle d’attente, avait assisté à la scène et se leva pour essayer d’apporter un peu de réconfort à la femme désespérée qui se trouvait à côté d’elle. Elle lui proposa de l’aider à rentrer chez elle et Pauline Mercier accepta son offre bien volontiers. 

	Pour le commissaire Lafayette, l’enquête pouvait enfin commencer et il nota dans son carnet de revoir Élisabeth Dumanoir dès le lendemain matin. 

	— Mon cher Doc, lança Hubert à Paul, une première étape importante vient d’être franchie car nous connaissons maintenant le nom de notre macchabée, il nous faut maintenant découvrir. Qui l’a trucidé et pourquoi. 

	— Tu l’as dit bouffi ! mais la balle est maintenant dans ton camp. En ce qui me concerne, j’ai fait mon bulot ! Allez en piste ! À toi de jouer maintenant ! En attendant, si nous allions nous en jeter un derrière la cravate pour fêter ça ?

	Sans perdre un instant, les deux amis quittèrent ce lieu sinistre si joyeusement que leur comportement en surprit plus d’un.

	*

	Prudence, de son côté, avait raccompagné Pauline Mercier chez elle et avait hâte de retrouver son appartement douillet où Gaby devait l’attendre avec impatience. Épuisée par cette journée, elle ne s’était même pas rendu compte qu’une petite femme rousse, bien en chair avec un drôle de chapeau, l’avait suivie depuis le quai de la Rapée.

	

Chapitre 10

	Prudence errait dans le cimetière Montmartre et la nuit était sombre comme de l’encre car la lune était dissimulée derrière les nuages. Les allées étaient noires et seules les pierres tombales blanches lui permettaient de se frayer un chemin et d’avancer au milieu du labyrinthe des croix. Elle entendit une chouette hululer sur un monument funéraire surmonté d’un petit ange aux ailes déployées et au sourire songeur. Deux yeux jaunes et brillants la suivaient du regard. C’était ceux d’un gros chat dont on ne pouvait pas apercevoir le corps dans l’obscurité. Seuls ses yeux scintillaient comme des billes lumineuses. 

	Une pluie orageuse commençait à tomber, il faisait lourd, ce qui ne l’empêchait pas d’avancer pieds nus en chemise de nuit avec Gaby sagement posé sur son épaule. Elle s’arrêtait maintenant devant la tombe des Sanson et entendit le bruit sourd et grinçant d’une pierre tombale que l’on essaye de déplacer. Elle s’approcha de la sépulture des Sanson et vit un trou béant dont s’échappaient des cris de supplication. Au secours, au secours, aidez-moi, sortez-moi de là, je vous en supplie, au secours ! 

	 Maintenant la pluie tombait dru et Prudence commençait à être trempée. Sa chemise de nuit lui collait à la peau, laissant deviner un corps parfait. Ses pieds étaient maculés de boue et elle avait des difficultés à marcher convenablement car, à chaque pas, elle s’enfonçait dans la terre glaiseuse du cimetière. Dans un ultime effort, elle s’approcha un peu plus du trou béant et fut soudain projetée à l’intérieur par un violent coup derrière la nuque. Gaby eut juste le temps de s’envoler avant de voir sa maitresse tomber dans les abîmes de la terre. 

	Prudence poussa un hurlement et se réveilla en sueur. Ce n’était qu’un horrible cauchemar qui l’obligea à se lever pour reprendre ses esprits et s’assurer que Gaby dormait d’un sommeil paisible dans sa cage.

	*

	Bertille était perchée sur un escabeau pour épousseter les rayonnages supérieurs des livres lorsque le grelot de la porte d’entrée du « Marque Page » se mit à tinter. C’était Agatha qui souhaitait voir Émile. Bertille descendit prudemment pour aller le prévenir car il se trouvait dans l’arrière-boutique et n’avait pas entendu le son cristallin de son carillon. 

	— La Rosbeef est là et elle veut vous voir, chuchota-t-elle à l’oreille d’Émile.

	— Bertille, je vous ai déjà dit de ne pas appeler Agatha comme ça !

	— Je me demande ce que vous avez tous à être susceptibles dans cette boutique, ronchonna-t-elle en repartant à sa tâche.

	— Mon très cher ami, il faut que je vous parle sans tarder, c’est très important, s’exclama Agatha lorsque Émile vint à sa rencontre. Après avoir échangé quelques banalités, elle lui expliqua que, la veille, elle avait suivi Prudence jusqu’à l’Institut Médico-Légal mais n’avait pas pu entrer et se demandait ce qu’elle avait bien pu y faire.

	À l’instant même où Agatha faisait part de ses interrogations à Émile, Prudence entra, à son tour, dans la librairie.

	— Vous allez pouvoir lui demander vous-même, lui répondit Émile embarrassé.

	— Oh good Lord ! 

	Sans se démonter, Agatha vint à la rencontre de Prudence avec toute l’exubérance qui était la sienne. Elle lui expliqua qu’elle était passionnée par ce meurtre car il pouvait tout à fait être source d’inspiration de son prochain roman. Bien que Prudence comprit parfaitement les motivations d’Agatha, elle jeta un regard chargé de reproches à Émile qui fit semblant de ne pas s’en apercevoir pendant que la romancière poursuivait de sa voix haut perchée.

	— Prudence, je connais votre penchant pour les romans policiers et je comprends tout à fait que vous soyez curieuse et passionnée par cet horrible meurtre qui s’est produit à quelques pas de chez vous. Je le suis moi aussi, vous vous en doutez bien. Ne pourrions-nous pas mener cette enquête ensemble ? Et, comme on dit chez moi, « Unity  is strong ! » 5

	Prudence, qui avait beaucoup de sympathie pour Agatha, ne trouvait pas sans intérêt de l’associer à ses recherches mais elle se sentait tout de même un peu contrainte et forcée car elle aurait préféré que la proposition vienne d’elle. Et puis, alors qu’elle commençait juste à mener ses recherches, n’était-ce pas un peu trop tôt pour y associer Agatha ?

	L’expérience de la romancière pouvait toutefois lui être utile pour poursuivre les investigations qu’elle avait entreprises. Elle décida donc de lui expliquer les raisons qui l’avaient conduite la veille à se rendre à l’Institut Médico-Légal. Elle évoqua enfin les trois personnes qu’elle avait côtoyées dans la salle d’attente, la reconnaissance du corps faite par Élisabeth Dumanoir et enfin sa rencontre avec Pauline Mercier. 

	— Voilà, Agatha, vous en savez autant que moi maintenant. Nous connaissons l’identité du mystérieux cadavre, reste à découvrir qui est l’assassin et quel est son mobile.

	Émile ne pipait pas mot mais n’en pensait pas moins. 

	— Voilà que ces deux-là se prennent pour des détectives, on aura tout vu ! 

	Agatha, tout ouïe, était ravie que Prudence l’associe à ses recherches et la remercia chaleureusement pour lui avoir fait part de ces nouveaux éléments.

	— Nous allons former une super équipe toutes les deux. C’est tellement excitant ! N’est-il pas ? 

	— J’en suis persuadée, Agatha, mais avant de partir, retirez-moi un doute, lança Prudence à la romancière. Est-ce bien vous que j’ai aperçue au fond de la salle gothique du Néant le jour où on a retrouvé la tête du décapité du cimetière dans le panier en osier du bourreau ?

	— Mais, bien entendu my dear ! Comment pouviez-vous en douter ?

	*

	En quittant le « Marque page », Prudence décida de rendre visite à Pauline Mercier, cette jeune femme qui lui avait fait tellement fait pitié à l’Institut Médico-Légal. Elle habitait Boulevard de Clichy, au cinquième étage d’un immeuble sans ascenseur et Prudence fut un peu essoufflée en arrivant devant sa porte. 

	— Bonjour Madame Mercier, je me suis permis de passer vous voir pour prendre de vos nouvelles et j’espère que vous vous sentez un peu mieux. Je comprends que la journée d’hier a dû être éprouvante pour vous. Il faut que vous gardiez espoir, le corps de votre mari n’a pas été retrouvé et cela peut signifier qu’il est encore en vie.

	— Ne restez pas sur le palier, entrez je vous en prie. Excusez-moi pour mon comportement d’hier mais je suis à bout de nerfs, Jules, mon mari a disparu depuis 15 jours et je suis toujours sans aucune nouvelle, c’est une situation insupportable.

	Pauline Mercier vivait dans un appartement minuscule, comme beaucoup de Parisiens. Un couloir étroit ouvrait sur trois petites pièces, la cuisine, le séjour et la chambre à coucher. Tout était en ordre parfait et d’une grande propreté. Le parquet du séjour dégageait une agréable odeur de cire fraîche et la cuisine venait d’être nettoyée à l’eau de javel. Le mobilier était simple et fonctionnel, formica pour la cuisine, une table et des chaises de bois clair pour le séjour ainsi qu’un vieux bahut de chêne foncé. Sans que Pauline ait eu à le lui demander, Prudence chaussa les patins qui se trouvaient sur le parquet de l’entrée et les quitta pour rejoindre Pauline dans la cuisine.

	Elle s’assit pour boire le café que lui proposa celle-ci et l’écouta parler de son mari. Elle lui expliqua que Jules avait perdu son emploi de carreleur depuis six mois et qu’avant de disparaître brutalement, il lui avait confié avoir trouvé un autre boulot bien plus lucratif. La veille de sa disparition, ils avaient d’ailleurs fêté cette bonne nouvelle tous les deux avec un délicieux repas arrosé de champagne, ce qui ne leur était pas arrivé depuis très longtemps.

	— Prochainement nous allons pouvoir revivre comme avant, mon amour. J’ai trouvé un nouveau job mais c’est encore un peu tôt pour t’en parler. Ne te fais pas de soucis. Fêtons cette bonne nouvelle ce soir, lui avait-il annoncé tout joyeux. 

	— J’étais loin de me douter que c’étaient ses dernières paroles, ajouta Pauline les yeux remplis de larmes.

	Prudence écoutait son récit avec compassion et tenta d’apaiser son désarroi en l’incitant à garder espoir. 

	Elle la quitta après lui avoir rappelé la promesse que lui avait faite le commissaire, de tout mettre en œuvre pour retrouver son mari.

	*

	Au même moment, le commissaire Lafayette recevait Élisabeth Dumanoir dans son bureau. Il voulait tout connaître sur la vie de feu son mari. C’était une femme très élégante qui portait, cette fois encore, de jolis bijoux discrets mais de belle facture. Elle était vêtue d’une robe noire rehaussée d’un col blanc et était chaussée d’escarpins à petits talons, très bien assortis. Une jolie broche ronde composée de perles de couleurs complétait sa tenue.

	Il se dit que cette femme portait élégamment le deuil de son défunt mari, et semblait difficilement remise de l’annonce de son décès.

	Elle commença son récit avec beaucoup de dignité. Elle s’interrompait de temps en temps pour essuyer une larme avec un mouchoir brodé à ses initiales.

	Elle expliqua que son mari Philippe et elle étaient mariés depuis dix ans, qu’ils vivaient rue de Courcelles dans le 8ème arrondissement, qu’ils n’avaient pas d’enfant, que son époux, exerçant la profession de chirurgien-dentiste, gagnait convenablement sa vie, ce qui leur permettait d’être à l’abri du besoin. Dans un sanglot, elle ajouta qu’il n’avait, à sa connaissance, aucun ennemi et qu’elle ne voyait pas qui aurait pu lui en vouloir au point de l’assassiner d’une façon aussi abominable.

	— Nous avions tout pour être heureux commissaire. Je ne peux pas y croire. Promettez-moi de faire tout votre possible pour retrouver le meurtrier de Philippe. Sans lui, ma vie n’a maintenant plus aucun sens.

	— C’est mon travail Madame. Lorsque vous avez vu votre époux pour la dernière fois, vous a-t-il paru préoccupé ? Vous a-t-il fait part de soucis particuliers ou de craintes ? Et puis aussi, excusez-moi pour ces questions un peu brutales, mais est-il possible qu’il ait eu une autre femme dans sa vie ? Avait-il de relations un peu « douteuses » ? Sortait-il souvent seul et tard le soir ? Était-il joueur ?

	— Rien de tout cela à ma connaissance, Commissaire. Mon époux avait une vie tout à fait normale et nous formions un très couple uni. Je ne lui connaissais pas de relations « douteuses » et je ne crois pas non plus qu’il avait une maitresse, mais vous savez, lorsque qu’une femme est trompée, elle est toujours la dernière à l’apprendre et, pour être honnête avec vous, je ne peux pas être formelle sur ce point. Le jour de sa disparition, il ne m’a pas paru particulièrement préoccupé. D’ailleurs à l’heure du déjeuner, j’étais passée à son cabinet pour que nous déjeunions ensemble et nous nous sommes quittés vers 15 heures. Le soir, je l’ai attendu comme d’habitude et au début, je n’étais pas trop inquiète car il lui arrivait de terminer ses consultations assez tard. J’ai appelé son cabinet vers 20 heures et le téléphone sonnait dans le vide. C’est à ce moment que je me suis doutée qu’il se passait peut-être quelque chose d’anormal. J’ai rappelé toute la soirée et j’ai fini par sortir pour me rendre à son cabinet, qui était fermé. Je suis rentrée à la maison et j’ai attendu près de mon téléphone jusqu’au petit matin, en vain.

	— Et… ? 

	Le commissaire attendait ce moment pour la mettre devant ses responsabilités… Et ?… Vous n’avez pas appelé la police ni les hôpitaux, Madame Dumanoir ? Je n’ai retrouvé aucune trace concernant une demande de recherche de personne disparue au nom de votre mari.

	Pourquoi ne n’avez-vous pas signalé sa disparition ? 

	— Commissaire, lorsqu’une personne ne rentre pas chez elle le soir, on ne dérange pas la police pour autant, surtout dans notre milieu où l’on préfère rester discret en attendant que le disparu refasse surface. Vous savez, les nouvelles vont vite, la renommée et puis, les voisins, la famille… la presse ! Jusqu’à cet avis que vous avez publié dans le journal…

	— Certes, mais cela n’explique rien ! Votre mari disparaît et vous attendez plusieurs jours sans rien faire du tout ? Vous attendez quoi ? Arrêtez de vous moquer de moi madame Dumanoir ! dit-il avec agacement.

	En effet, la vie de ce couple, telle que lui racontait Madame Dumanoir, semblait trop lisse et trop parfaite au commissaire. Il y avait forcément une faille quelque part et il soupçonnait qu’elle lui dissimulait une part de la vérité. Pourquoi avoir caché la disparition de son époux à la police ? L’avait-elle tué ? Mais, une épouse n’assassine pas son mari de façon si horrible dans un cimetière en lui coupant la tête et en la déposant ensuite dans un cabaret aussi glauque que le Néant sans un sérieux mobile. Il y en avait forcément un mais lequel ? Et pourquoi toute cette mise en scène sanglante ? Avec si peu d’indices et le comportement quasi mutique de la veuve, il se dit que la tâche allait être rude.

	— Madame Dumanoir, l’enquête s’annonce difficile si vous refusez de me dire ce que vous savez. Vous rendez-vous compte que, vu votre comportement, vous êtes maintenant la principale suspecte dans le meurtre de votre mari ? Il faut que vous me disiez la vérité.

	— Je suis en deuil car je viens de perdre mon mari et vous êtes en train de m’accuser commissaire, c’est une honte !

	Je suis innocente, je vous en conjure, croyez-moi, je suis innocente ! 

	La sentant déstabilisée, il réitéra sa question : 

	— Madame Dumanoir, pourquoi n’avez-vous pas signalé sa disparition à la police ?

	— En fait, j’ai…. j’ai fait appel à un détective privé, commissaire, car comme je vous l’ai dit, dans notre milieu une disparition fait mauvais genre et il était hors de question de prévenir la police. Une enquête plus discrète m’a d’emblée paru plus appropriée. J’ai d’ailleurs fait croire à la secrétaire de mon mari que celui-ci était souffrant et lui ai demandé d’annuler tous ses rendez-vous tant qu’il ne serait pas rétabli, ce qui signifiait pour moi jusqu’à la fin de l’enquête du détective. Ses recherches n’ont malheureusement pas abouti et le corps de mon mari a été retrouvé dans les circonstances tragiques que l’on connaît. C’est hélas tout ce que je peux vous dire commissaire.

	— Bon, nous y voilà ! lança le commissaire qui la sentit soulagée d’un poids qui lui pesait depuis le début de l’interrogatoire mais cela ne la rendait exempte de tous soupçons pour autant. 

	— Maintenant, essayez de vous souvenir d’une parole ou d’un fait qui, bien qu’ils puissent vous paraître insignifiants, pourraient vous mettre hors de cause et faire avancer l’enquête. Le moindre détail est important. 

	Madame Dumanoir ferma les yeux pour se concentrer sur les jours précédant la disparition de son mari. 

	— Commissaire, je vous jure que ce n’est pas moi, je n’ai pas assassiné mon mari. Je ne sais pas si cela est important mais je me souviens que Philippe avait eu une altercation assez vive avec un de ses patients dans son cabinet.

	— Comment l’avez-vous su ? Votre mari vous a-t-il mise au courant ? Connaissez-vous le nom de cette personne ? Vous rappelez-vous de la date ? lui demanda le commissaire qui reprenait espoir d’une piste sérieuse.

	— Oui, j’étais présente. Je remplaçais son assistante qui était souffrante ce jour-là. Je ne me rappelle pas de l’heure exacte de l’altercation, mais c’était l’après-midi du 15 juin et je suis sûre que c’était une voix d’homme. En consultant son carnet de rendez-vous, je pense que vous pourrez retrouver facilement les noms des patients qui lui ont rendu visite ce jour-là.

	Le commissaire nota de se rendre au cabinet du praticien dès le lendemain matin pour consulter son agenda. 

	— Je n’ai pas assez d’éléments pour vous mettre en garde à vue pour le moment Madame Dumanoir mais réfléchissez bien et prenez un bon avocat si vous vous obstinez à cacher des éléments importants de l’enquête.

	Elle se leva livide et, sans un mot, il la raccompagna jusqu’à la porte du commissariat.

	— Ah… j’oubliais quel est le nom du détective que vous avez engagé pour retrouver votre mari ?

	La dernière question de Lafayette resta sans réponse car Élisabeth Dumanoir était déjà loin.

	Le commissaire se dit que ce n’était pas très important pour le moment de connaître le nom du détective. De toute façon, les privés spécialisés dans la recherche des personnes disparues ne couraient pas les rues à Paris et il ne lui serait pas difficile de le découvrir. Il avait d’ailleurs déjà une petite idée sur la question.

	À peine était-elle partie, qu’il se souvint avoir oublié de lui demander son emploi du temps dans la nuit du 2 au 3 juillet ainsi qu’une photo de son mari. De toute façon, il était appelé à la revoir très rapidement.

	*

	Pour rentrer chez elle, Prudence emprunta le chemin le plus court qui passait devant le cinéma Gaumont Palace à l’angle de la rue Forest et de la rue Caulaincourt. 

	L’imposante façade du cinéma et ses spots lumineux attirèrent son regard.

	Émile lui avait expliqué que ce bâtiment, construit de 1898 à 1900, était à l’origine, un hippodrome, appelé Hippodrome de Montmartre, bien qu’il n’y ait jamais eu de courses de chevaux. Il s’agissait d’un cirque dans lequel, entre 1903 et 1907, un certain Bostock, personnage excentrique anglais, y dressait des fauves. Ce fut en 1911 que ce magnifique bâtiment fut transformé en cinéma et prit le nom de Gaumont Palace.

	Pour l’heure, le film « Les félins » était à l’affiche et la prochaine séance commençait dans 5 minutes. Prudence n’hésita pas une seconde. Elle décida de se changer les idées et, après avoir acheté son billet, entra dans la salle d’un pas décidé. 

	Après avoir donné une pièce à l’ouvreuse qui l’accompagna dans le noir jusqu’a un fauteuil en velours rouge une lampe électrique à la main, elle attendit le début de la séance qui commençait toujours par les actualités de la semaine, sous forme d’un montage d’images d’informations en noir et blanc relatant les faits et événements récents survenus dans les domaines politiques, économiques et culturels commentés par un journaliste à la voix martiale. Cette projection avait toujours lieu juste avant le film à l’affiche.

	Venaient ensuite les réclames, introduites par une petite animation représentant un garçonnet blondinet à la mèche rebelle, habillé en mineur tenant dans ses mains une lampe et un piolet. La bande-son, que Prudence connaissait bien, résonnait dans la salle. 

	« Pathé Cinéma et Jean Mineur présentent...... » Puis, le petit Jean lançait son piolet en l’air pour le faire tournoyer comme un boomerang vers une cible jaune et noire et la voix reprenait « et pan dans le mille avec Balzac 0001, Jean Mineur publicité 79 Champs Élysées Paris ».

	Tout de suite après, les grands rideaux rouges se fermaient devant l’écran et les lumières se rallumaient. C’était le moment de l’entracte. L’ouvreuse revenait dans la salle mais, cette fois, elle portait un grand panier d’osier attaché à son cou par une lanière en cuir et rempli de confiseries.

	— Bonbons, caramels, esquimaux, chocolats, criait-elle assez fort pour que tous les spectateurs l’entendent. Elle faisait des allers-retours dans la salle pour tenter les gourmands avant le début du film.

	Prudence hésitait entre les bonbons Kréma, les esquimaux Miko et les caramels Dupont d’Isigny. Elle se décida pour ces derniers et attendit patiemment le début des « Félins ». Dix minutes après, les grands rideaux rouges s’ouvrirent à nouveau, les lumières s’éteignirent et Prudence confortablement installée se laissa emporter par la magie du grand écran. 

	Elle sortit de la séance vers 22 heures, enthousiasmée par ce film noir dans lequel Alain Delon se trouve pris au piège par Jane Fonda à la suite d’une machination diabolique.

	En quittant le Gaumont Palace, Prudence avait reconnu Agatha qui l’avait suivie depuis le boulevard de Clichy et qui la regardait maintenant avec des petits yeux pétillants et un sourire malicieux. À quoi jouait-elle, puisqu’elle avait décidé de l’associer à ses recherches ? 

	

Chapitre 11

	Le lendemain, le commissaire Lafayette se rendit au cabinet du docteur Dumanoir, rue de Courcelles, où il fut accueilli par la secrétaire du praticien qui se montra très conciliante.

	Le commissaire lui expliqua le motif de sa présence et demanda à consulter le carnet de rendez-vous de son patron.

	— Attendez commissaire, que je retrouve, ce devait être le jour où j’étais absente. Oui, c’était le lundi 15 juin exactement et c’est bien Mme Dumanoir qui m’a remplacée. Mon Dieu, quelle affaire Monsieur le Commissaire, mon patron était un homme si charmant ! 

	Sans plus attendre, la secrétaire tendit l’agenda à Lafayette.

	Celui-ci alla directement à la date du 15 juin. Trois rendez-vous étaient inscrits cet après-midi-là, une femme et deux hommes. Le commissaire élimina d’office la femme car la voix perçue par Madame Dumanoir était celle d’un homme, et nota les noms des deux patients masculins : Julien Foucher et Hippolyte Baratti. Il demanda alors à la secrétaire de regarder si ses fichiers contenaient leurs adresses.

	Elle revint triomphalement cinq minutes plus tard et lui tendit une feuille de papier sur laquelle elle avait inscrit les précieuses informations.

	*

	Au même moment, dans le 18ème arrondissement, Pauline Mercier sortait de chez elle et se dirigeait d’un pas rapide vers le square Carpeaux.

	Le matin même, quelqu’un avait glissé un morceau de papier sous sa porte sur lequel il était écrit : « Rendez-vous à 16 heures devant kiosque à musique du square Carpeaux si vous voulez revoir votre mari. Je vous reconnaîtrai ».

	Elle connaissait bien ce petit carré de verdure pour s’y être promenée et aussi pour y avoir assisté à des concerts gratuits les soirs d’été avec son mari. Elle se souvint des jours heureux où, sous un ciel étoilé, elle avait même entrepris quelques pas de danse avec lui au son d’un orchestre de musiciens bénévoles.

	Cette fois, elle y allait seule dans des circonstances qui n’avaient rien de réjouissant mais elle espérait que la personne qui lui avait fixé rendez-vous lui donnerait des informations permettant de retrouver son cher époux.

	Et c’est avec une certaine appréhension qu’elle franchit le portillon en fer du square Carpeaux. 

	Arrivée sur place, des bambins de trois ou quatre ans au plus, vêtus de salopettes pour les garçons et de robes à carreaux Vichy pour les filles, jouaient dans les bacs à sable. Certains se mettaient à pleurer lorsqu’ils retournaient leur seau rempli de sable mouillé et que leurs pâtés n’étaient pas à la hauteur de leurs espérances. Une fillette poussait de grands cris car un petit garçon avait donné un grand coup de râteau sur le château qu’elle venait de construire avec application. Sa mère accourut pour la consoler en lui apportant son goûter : un petit pain au lait fourré d’une tablette de chocolat au lait Menier qu’elle venait de préparer.

	Il était 16 heures et Pauline Mercier était ponctuelle au rendez-vous mais elle ne savait pas avec qui. Une nurse poussant un landau bleu marine à hautes roues pourvu d’une capote amovible beige promenait un bébé rose et joufflu qui était plongé dans un profond sommeil malgré les bruits ambiants.

	Pauline attendit jusqu’à 17 heures et n’ayant été abordée par personne, fit demi-tour pour rentrer chez elle. C’est à ce moment qu’elle croisa une bonne sœur à cornette qui ne s’excusa même pas de l’avoir bousculée et un homme-sandwich coincé entre deux panneaux publicitaires en bois vantant les vertus d’un apéritif en vogue sur lesquels était indiqué le célèbre slogan « Dubo, Dubon, Dubonnet ».

	Elle se demandait si on avait vraiment voulu la contacter au sujet de la disparition de son mari. Si quelqu’un était en mesure de lui donner des informations ? Pourquoi la personne ne s’était pas présentée au rendez-vous ? Qui pouvait bien être l’auteur du message anonyme glissé sous sa porte ? Tout cela n’avait aucun sens et ne pouvait que contribuer à la contrarier davantage.

	De retour chez elle, éprouvée par les évènements de la journée, elle s’allongea sur son lit sans prendre le soin de se déshabiller et éclata en sanglots.

	

Chapitre 12

	Le lendemain, dès potron-minet, le commissaire Lafayette appuya sur le bouton de l’interphone d’un immeuble cossu du numéro 19 de la rue Caulaincourt. 

	— Je voudrais parler à Monsieur Julien Foucher, de la part du commissaire Lafayette.

	— Je suis monsieur Foucher et je vous ouvre. Deuxième étage porte droite.

	Après avoir entendu le déclic de la porte cochère, le commissaire s’engouffra dans le hall pavé de marbre et aux murs recouverts de motifs en stuc.

	Il fut arrêté au passage par la concierge qui surveillait les allées et venues dans l’immeuble dont elle assurait la surveillance et l’entretien.

	— En voilà des manières ! Vous n’êtes pas dans une porcherie ici ! Vous être prié de vous essuyer les pieds avant d’entrer. Qui êtes-vous et où allez-vous ?

	— Je suis le commissaire Lafayette et je viens voir Julien Foucher.

	— C’est au 2ème, porte droite, si vous ne le savez pas déjà ! Et qu’est-ce que vous lui voulez-vous à Monsieur Foucher ? C’est quelqu’un de bien, faut pas lui chercher des noises ! lui lança-t-elle avec un regard soupçonneux.

	Lafayette ne lui répondit pas, se frotta rapidement les pieds sur le grand paillasson en paille tressée et, pour entretenir sa forme, préféra monter les deux étages à pied plutôt que d’emprunter l’ascenseur. Julien Foucher l’attendait sur le pas de sa porte à doubles battants et, après que Lafayette lui eut présenté sa carte professionnelle tricolore, l’invita à entrer.

	Son appartement était meublé avec goût. La pièce principale disposait d’une belle cheminée en marbre rose sur laquelle reposait une pendulette Art déco en bois clair verni et deux petites statuettes en bronze représentant deux dianes chasseresses bandant un arc.

	— Monsieur Foucher, vous êtes un patient du Docteur Philippe Dumanoir et si mes renseignements sont exacts, vous êtes venu le consulter le 15 juin dernier, c’est-à-dire quelques jours avant sa mort. 

	— C’est exact, commissaire, c’est une bien triste affaire et j’ai appris son décès par la presse comme tout le monde ; mais en quoi puis-je vous être utile ?

	— Selon mes sources, une vive altercation a eu lieu entre vous deux. Pouvez-vous m’en donner les raisons ?

	— Vous ne croyez tout de même pas que c’est moi qui ai tué ce brave Docteur ? Je suis son nouvel expert-comptable, pas son assassin et, le 15 juin, je n’étais pas venu pour une consultation dentaire mais pour l’informer de son dernier bilan financier qui était catastrophique. Le ton est effectivement monté entre nous lorsque je lui ai indiqué que son cabinet était proche de la faillite à cause de pratiques douteuses auxquelles il s’adonnait, mais il n’a rien voulu savoir, le ton est monté et il m’a rapidement mis à la porte.

	— Je souhaiterais connaître votre emploi du temps dans la nuit du 2 au 3 juillet dernier, date à laquelle le docteur Dumanoir a été assassiné.

	— Sans aucun problème commissaire, j’ai passé la soirée et la nuit au cercle Clichy Montmartre que vous connaissez sans doute. Il s’agit de l’Académie de billard qui se trouve au 84 de l’avenue de Clichy ; de nombreuses personnes présentes cette nuit là pourront en attester.

	— Le docteur Dumanoir avait-il des dettes ? Sa femme ne m’en a absolument pas parlé et semblait l’ignorer. Et, vous me parlez aussi de pratiques douteuses. De quoi s’agit-il exactement ? Enfin, son épouse était-elle au courant, selon vous ?

	— Le docteur Dumanoir était criblé de dettes car il avait des maîtresses auxquelles il faisait de somptueux cadeaux. Sachant cela, je lui avais conseillé de prendre une assurance-vie au nom de sa femme pour la laisser à l’abri du besoin en cas de décès. Quant à ses pratiques frauduleuses, elles consistaient à conserver les couronnes en or de ses patients et à en faire un commerce au lieu de les leur rendre après les leur avoir retirées. Ce trafic lucratif commençait à se savoir et certains de ses patients s’apprêtaient à porter plainte. Quant au degré de connaissance de son épouse sur ses affaires et sa banqueroute annoncée, je ne pourrai pas vous dire, nous n’avons jamais évoqué le sujet.

	Il remercia Julien Foucher pour ces informations capitales et nota dans son carnet d’aller faire un petit tour au cercle Clichy Montmartre pour vérifier l’alibi de l’expert-comptable. Il se promit également de revoir Élisabeth Dumanoir le plus vite possible car il en déduisait soit qu’elle était aveuglée par l’amour qu’elle portait à son mari et n’était vraiment au courant de rien, soit qu’elle n’ignorait rien de ses pratiques malhonnêtes et s’était bien fichue de lui.

	Le commissaire passa devant la loge du « dragon » sans lui dire au revoir bien qu’il l’aperçut en train de l’espionner derrière ses rideaux bonne femme. Lorsque qu’il s’engouffra dans la rue Caulaincourt pour rejoindre son commissariat, il lui sembla distinguer Prudence, assise à une terrasse de café, qui dissimulait son visage derrière les pages ouvertes d’un grand journal. Il leva les yeux au ciel et se dit qu’elle avait vraiment du temps à perdre.

	*

	Pauline Mercier se réveilla après une nuit agitée lors de laquelle elle avait rêvé que son mari couvert de sang courait vers elle en l’appelant au secours.

	Elle n’avait pas pris le soin de se dévêtir la veille et avait dormi tout habillée tellement elle était épuisée.

	En retirant ses vêtements pour faire sa toilette, elle fit tomber de sa poche un petit papier plié en quatre. Elle le déplia et lut « Si vous tenez à votre mari, vous apporterez les photos au plus tard dans deux jours. Nous reprendrons contact avec vous pour vous indiquer le lieu et l’heure ». 

	Elle ne comprit rien à ce nouveau message et se demanda comment il avait pu atterrir dans sa poche. Elle avait forcément croisé l’auteur du billet dans le square Carpeaux et se souvint effectivement d’avoir été bousculée par une bonne sœur en cornette.

	*

	Dès que le commissaire eut tourné les talons, Prudence ne perdit pas de temps et quitta son poste d’observation pour aller sonner au 19 de la rue Caulaincourt. 

	Elle fut, à son tour, accueillie par la « gracieuse » concierge qui ne manqua pas de lui rappeler de s’essuyer les pieds sur le paillasson avant de franchir le hall.

	— Stop là, Mademoiselle ! Où allez-vous comme ça ? C’est pas un hall de gare ici ?

	Prudence s’exécuta et fit son plus beau sourire à la concierge.

	— Bonjour Madame, je suis journaliste et je fais un reportage sur des escrocs qui se font passer pour des agents de police afin de voler les braves gens. J’ai pris en filature un de ces escrocs et je l’ai vu entrer dans votre immeuble tout à l’heure. Pouvez-vous me dire chez qui il s’est rendu ?

	— Ah ! J’en étais sûre, ce type n’avait pas l’air catholique du tout, je m’en suis tout de suite rendue compte. Il y a des signes qui ne trompent pas ! Il a fallu que je lui demande deux fois de se frotter les pieds. En plus, il ne m’a même pas répondu lorsque je lui ai demandé pourquoi il allait chez Monsieur Foucher, l’expert-comptable du 2ème étage. C’est une personne charmante, vous savez, et il paye toujours son terme le 1er du mois, ce qui n’est pas le cas de tout le monde ici, je peux vous le dire ! Il habite ici mais son cabinet est au 50 de la rue de Monceau dans le 8ème.

	Mademoiselle, ce qui me ferait plaisir, ce serait que vous parliez de moi dans votre journal. Je m’appelle Ginette Grodurin.

	Prudence se dit que le commissaire en prenait pour son grade et que ses oreilles devaient être en train de siffler violemment.

	Elle promit à Madame Grodurin de ne pas l’oublier dans son article et la remercia pour sa précieuse collaboration. 

	Celle-ci se rengorgea et, avec une satisfaction non dissimulée, se félicita d’avoir fait avancer une enquête des plus importantes.

	Prudence quitta l’immeuble, ravie des informations que la concierge lui avait spontanément fournies et se demandait ce qu’avait bien pu aller faire le commissaire chez un expert-comptable. Mais chaque chose en son temps, elle allait maintenant devoir tout mettre en œuvre pour le savoir. 

	*

	Avant de rentrer chez elle, Prudence décida de passer prendre des nouvelles de Pauline Mercier. 

	Cette dernière l’accueillit en robe de chambre et la fit entrer en lui proposant un café. Prudence aurait préféré du thé mais se dit que, si Pauline ne lui en avait pas proposé, c’est que ce n’était pas sa boisson favorite.

	Après l’avoir invitée à s’asseoir, elle revint avec une tasse de café brûlant et lui fit part de son rendez-vous au square Carpeaux, où personne ne s’était présenté. Elle lui montra le billet anonyme qu’elle avait trouvé dans sa poche suite à sa bousculade avec une bonne sœur en cornette, et termina son récit par la demande qui lui avait été faite d’apporter des photos dont elle ne connaissait même pas l’existence.

	— Je suis bien décidée à aller voir le commissaire Lafayette dès cet après-midi pour tout lui raconter, il est maintenant évident que l’auteur du message a kidnappé mon mari et qu’il me le rendra en échange de photos. Mais, de quelles photos ? Je ne sais absolument pas de quoi il s’agit !

	Prudence voyant là une opportunité d’aider cette femme au bout du rouleau, la supplia de ne pas prévenir la police au risque de ne jamais revoir son époux.

	— Pauline, faites-moi confiance. Ne vous rendez pas au commissariat tout de suite et laissez-moi agir dans un premier temps. L’auteur du message pourrait être furieux s’il apprend que vous avez prévenu la Police et cela risque de compromettre la libération de votre mari.

	Nous découvrirons ce « corbeau » ensemble et nous le mettrons hors d’état de nuire sans compromettre la vie de votre époux.

	Devant le désarroi de Pauline, Prudence écrivit son adresse sur un petit bout de papier.

	— Et surtout, Pauline, contactez-moi si vous retrouvez les fameuses photos.

	Celle-ci ne promit rien mais, les yeux rougis, accepta bien volontiers le papier que lui tendait Prudence.

	Espérant l’avoir convaincue, elle regagna la place de Clichy très excitée.

	Elle se disait qu’elle avait dorénavant fort à faire, elle n’enquêtait plus sur une seule affaire mais sur DEUX, d’abord celle du meurtre du cimetière Montmartre et maintenant celle du kidnapping du mari de Pauline.

	

Chapitre 13

	Sur le chemin du retour, Prudence croisa son concierge, le père Francois qui, tel un sourcier avec son pendule, tenait, suspendu dans sa main droite par un fin ruban marron, un petit paquet en papier blanc en forme de pyramide.

	Il trottinait comme un mulot, incontestablement très pressé de rentrer chez lui.

	— Ah, petit gourmand, vous êtes pris sur le fait et vous avez bien raison, il n’y a pas de honte à se faire des petits plaisirs. 

	— Hé oui, je suis pris en flagrant délit de gourmandise ! Comment résister à tous ces gâteaux ! J’avoue que le choix était difficile entre la religieuse au chocolat, celle au café, le millefeuille avec son glacis blanc strié de fins dessins marrons, la barquette aux marrons bicolore surmontée d’une bande de crème au beurre, ou encore la tartelette aux fraises avec sa délicieuse pâte sablée. Je me suis finalement décidé pour une appétissante religieuse au café.

	Le mot de « religieuse » lui rappela les paroles de Pauline qui lui avait raconté sa brusque collision avec une bonne sœur en cornette, mais elle revint vite au présent en imaginant les deux boules de pâte à chou farcie de crème pâtissière parfumée au café, posées l’une sur l’autre, délicatement recouvertes d’un glacis marron clair, la plus petite formant le chapeau surmonté d’une touche de crème au beurre et, le tout reposant sur un petit carré de carton blanc aux bords légèrement relevés pour éviter que le précieux contenu ne se renverse sur le chemin du retour. 

	Le concierge poursuivit.

	— Je ne vous cacherais pas que j’ai hâte d’être à la maison pour pouvoir la déguster en regardant à la télévision un épisode de mon feuilleton préféré Rocambole. Je n’en ai jamais raté un seul et je ne vais pas commencer aujourd’hui ! C’est le seul plaisir qui me reste depuis le décès de ma pauvre Germaine, une si brave épouse.

	Prudence, qui ne possédait pas de télévision, n’avait jamais vu ce feuilleton mais savait qu’il remportait un franc succès car l’histoire était passionnante et l’acteur Pierre Vernier qui tenait le rôle-titre y était, paraît-il, excellent. Elle se souvenait toutefois, avoir lu, sur les conseils d’Émile, quelques années auparavant, le roman du même nom écrit par Ponson du Terrail au siècle dernier. Émile lui avait précisé qu’à l’époque ce roman avait été publié en plusieurs épisodes dans « Le Petit Journal ».

	Prudence avait beaucoup aimé ce roman et son héros Rocambole, personnage malveillant au début de sa vie, devenu ensuite un justicier apprécié après un long séjour au bagne.

	Après avoir souhaité une soirée réussie à son concierge, Prudence était ravie, même sans religieuse au café et sans télévision, de retrouver Gaby qui l’attendait sagement sur son perchoir. Elle se dit qu’elle l’avait un peu négligé ces derniers temps…

	Elle avait plusieurs jours devant elle pour y remédier car elle avait demandé deux semaines de congés à son patron, le docteur Duranton qui les lui avait immédiatement accordées, étant incapable de refuser quoi que ce soit à sa charmante secrétaire. Elle avait estimé qu’il lui faudrait une quinzaine de jours pour résoudre un meurtre et une disparition…

	Prudence fut soudain attirée à sa fenêtre par une musique entraînante. C’était un chanteur des rues qui entonnait « la valse brune », accompagné d’un orgue de barbarie et d’un petit singe qui se balançait en rythme sur son épaule. Elle aimait beaucoup cette vieille rengaine que sa tante Lucie entonnait à chaque repas de famille après avoir un peu trop abusé des plaisirs de la treille. Prudence fredonnait le refrain en même temps que le musicien avec un plaisir non dissimulé.

	C’est la valse brune des chevaliers de la lune 

	Que la lumière importune 

	Et qui cherchent un coin noir. 

	C’est la valse brune des chevaliers de la lune, 

	Chacun avec sa chacune, 

	La danse le soir 

	Gaby, qu’elle avait sorti de sa cage pour le prendre sur son épaule, se dandinait en mesure et semblait également beaucoup apprécier la musique. Il paraissait surtout très intrigué par le petit animal à poil qui s’agitait sur le dos du chanteur. 

	Pour remercier le musicien de ce spectacle improvisé sous ses fenêtres, Prudence enveloppa une petite pièce de monnaie dans du papier de soie et l’envoya sur le trottoir de la rue Ganneron juste devant la manivelle de l’appareil à musique. Elle fut rapidement imitée par des passants et le petit singe ne tarda pas à sauter sur le sol pour les ramasser sous le regard interrogatif de Gaby.

	*

	Elle décida ensuite de rendre visite à Émile au « Marque Page ». Elle fut accueillie par Bertille car le libraire était occupé avec une cliente qui l’interrogeait sur les derniers ouvrages publiés et sur ses recommandations de lecture.

	— Je vous conseille « Paris est une fête » d’Hemingway qui vient de paraître aux éditions Gallimard. Il s’agit d’un récit autobiographique publié cette année de manière posthume aux États-Unis et en même temps en France. L’auteur y raconte ses premières années d’écrivain désargenté à Paris dans les années 20. Ce livre est une déclaration d’amour à Paris où il a séjourné à maintes reprises. Je suis sûr que cet ouvrage vous enchantera.

	La cliente, qui avait écouté avec attention les recommandations d’Émile, n’hésita pas un instant et repartit avec un exemplaire de « Paris est une fête » sous le bras.

	Émile invita alors Prudence à le rejoindre. Elle lui raconta les événements vécus par Pauline Mercier ces derniers jours. L’évocation de la bonne sœur en cornette le fit immédiatement réagir. 

	— De nos jours, les bonnes sœurs en cornettes sont de plus en plus rares mais il est vrai qu’il en reste encore quelques-unes. Initialement, cette coiffe était réservée aux sœurs des Filles de la Charité, congrégation fondée par Saint Vincent de Paul au milieu du XVIIème siècle. Avec l’arrivée de Vatican II il y a deux ans, les tenues vestimentaires des religieuses se sont modernisées et elles ont progressivement porté des habits reflétant mieux leur vocation à être en contact avec les pauvres et les infirmes. Celles que l’on rencontre encore aujourd’hui sont les dernières survivantes d’une époque révolue. Pour la petite histoire, il est amusant de savoir qu’en raison de leur cornette, en Irlande, les sœurs en cornette étaient connues sous le nom de « religieuses papillons ».

	Mais, je m’égare chère Prudence, revenons à notre affaire.

	Récapitulons. On se retrouve avec un meurtre, un disparu, une bonne sœur en cornette qui dépose un billet anonyme, un expert-comptable et deux femmes éplorées, l’une parce que son mari a été sauvagement assassiné et l’autre parce le sien a été kidnappé et reste introuvable. Sans parler de photos dont personne ne connaît l’existence. Tout cela est bien compliqué et je me demande s’il existe un point commun entre tous ces éléments. Et si oui, lequel ? Vous devriez en parler à Agatha car seul un esprit tordu de romancière comme le sien pourrait nous éclairer.

	Cette suggestion lui parut une très bonne idée et Prudence se promit de lui faire un compte rendu détaillé à la prochaine occasion.

	Bertille, perchée sur un escabeau, avait arrêté de dépoussiérer les livres pour écouter le récit de Prudence qui lui paraissait digne d’un roman policier à rebondissements.

	— Ah Dame, si « la Rosbeef » entendait ça, elle en serait toute « masturbée » ! 

	— « Per-tur-bée », Bertille, elle en serait toute perturbée et je vous ai déjà dit de ne plus appeler Agatha « la Rosbeef » ! C’est péjoratif ! la reprit une fois de plus Émile.

	— C’est péjo… Quoi ? »

	— Cela veut dire que ce n’est pas bien, insista Émile

	Bertille haussa les épaules et reprit son activité en ronchonnant.

	Prudence fit un clin d’œil à Émile et quitta le « Marque-Page » un peu amusée. Elle aimait bien Bertille qui était une femme très dévouée et elle faisait preuve d’une grande indulgence à son égard.

	Sur le chemin du retour, elle acheta des abricots et un ananas frais pour Gaby, espérant se faire pardonner ainsi de l’avoir un peu oublié ces derniers temps.

	Lorsqu’elle arriva chez elle, elle alluma son poste de radio pour écouter les informations tout en préparant son dîner. En cette mi-juillet, elles étaient particulièrement sportives car l’événement du mois était, bien entendu, le tour de France. Le pays tout entier était passionné par le duel « historique » qui opposait Jacques Anquetil à Raymond Poulidor. 

	Le speaker reprenait.

	En direct aujourd’hui du 51ème tour de France et de sa 20ème étape sous un ciel d’été, tout se joue sur les 5 derniers kilomètres du Puy de Dôme. Une montée à plus de dix pour cent de pente. Les deux hommes grimpent côte à côte, derrière les deux Espagnols Jimenez et Bahamontes en tête de la course. Sans s’adresser le moindre regard, épaule contre épaule. Aucun d’eux ne veut céder jusqu’à ce qu’Anquetil lâche prise à un peu plus d’un kilomètre du but. À l’arrivée, Poulidor termine troisième de l’étape et Anquetil cinquième. Mais l’écart de 42 secondes entre les deux hommes laisse le maillot jaune au normand. 

	Je rappelle pour les auditeurs qui n’auraient pas écouté notre flash d’hier qu’à Port de Couze en Dordogne, le Tour de France a été endeuillé. Ce fut l’accident le plus meurtrier de l’histoire de la grande boucle. Quelques minutes avant le passage des coureurs, un camion-citerne rempli de kérosène conduit par un gendarme a raté son virage et a entraîné une quarantaine de spectateurs dans un canal. Bilan 9 morts, dont 3 enfants et 13 blessés. Le chauffeur du camion roulait trop vite, selon les témoins. Ce dernier a expliqué que ses freins avaient lâché. Il n’a été que légèrement blessé dans cet accident qui laissera le souvenir le plus noir du tour. Quand les coureurs sont arrivés de Bordeaux sur les lieux du drame, ils se sont arrêtés et se sont recueillis quelques minutes. Puis, ils ont repris la route vers Brive afin de clôturer leur 19ème étape.

	*

	À quelques centaines de mètres de là, Pauline Mercier se demandait à quelles photos le mot anonyme pouvait bien faire allusion. Elle fouilla partout dans les affaires de son mari et ne trouva rien à part quelques vieux clichés de lui très jeune, sans aucun intérêt. 

	*

	Un peu plus loin, dans un immeuble bourgeois du 8ème arrondissement, Élisabeth Dumanoir regardait la photo de feu son mari posée sur la cheminée et poussait un énorme soupir.

	*

	Pendant ce temps, le commissaire Lafayette se dirigeait d’un pas alerte vers le 84 avenue de Clichy bien décidé à vérifier l’alibi de l’expert-comptable, Julien Fouché.

	Lorsqu’il arriva devant l’entrée de l’Académie de billard, il leva la tête et s’attarda un instant sur l’architecture du bâtiment. Bien qu’habitant le quartier depuis un bon nombre d’années, il n’y avait jamais vraiment prêté attention auparavant. Le Cercle Clichy Montmartre occupait les locaux d’un ancien restaurant, « Le Bouillon Duval » de style 1900 et rococo, et était décoré de pseudo caryatides. Une académie de billard et un cercle de jeux s’y étaient installés depuis 1947.

	La décoration et l’aménagement intérieur étaient tout aussi surprenants que son architecture extérieure. Les murs étaient ornés de panneaux encadrés de pilastres et des lanternes de couleurs verte étaient installées tous les cinq mètres au-dessus des tables de jeu. 

	Le commissaire se fraya un chemin parmi les nombreuses tables de billard imposantes en bois massif recouvertes de tapis vert en feutre qui attendaient les joueurs, peu nombreux en ce mois de juillet. Les queues de billard étaient impeccablement rangées par taille sur des étagères en bois prévues à cet effet et les boules blanches et rouges étaient positionnées sur chaque table dans un triangle en bois. Elles étaient aussi astiquées et luisantes que le crâne d’un bénédictin frotté à la cire. Plus loin, il aperçut d’autres tables dédiées, cette fois, à des jeux de hasard. Il fut rapidement arrêté dans son élan par un homme lui demandant à quelle table il avait choisi de jouer et s’il souhaitait prendre un verre au bar en attendant l’arrivée de ses partenaires.

	— Commissaire Lafayette, je souhaiterais voir le responsable de l’établissement, lança-t-il en sortant sa carte professionnelle.

	Un froid s’installa soudain et le sourire jovial de l’homme se transforma en un rictus peu agréable.

	L’homme partit immédiatement à la recherche de son patron et revint quelques minutes plus tard accompagné d’un homme bedonnant arborant un sourire inquiet. Ce dernier se présenta comme le responsable du cercle de jeux.

	— Bonjour Monsieur le Commissaire, je suis Tom Deprieu et mon employé m’a dit que vous souhaitiez me voir. Vous savez, je suis en règle et tous les jeux que nous proposons à notre clientèle sont tout ce qu’il y a de légaux. Je suis à votre disposition pour vous présenter mes livres de comptes et vous faire visiter mon établissement.

	— Je ne suis pas venu pour cela, monsieur Deprieu, lui répondit Lafayette sur ton un peu sec. Je souhaiterais savoir si un certain Julien Foucher, qui m’a dit être un habitué de votre établissement, était bien dans vos locaux la nuit du 2 au 3 juillet dernier et, dans l’affirmative, l’heure à laquelle il est arrivé et l’a quitté.

	Les traits de Tom Deprieu se détendirent aussitôt et il essuya avec un mouchoir à carreaux les gouttelettes de sueur qui avaient commencé à perler sur son front.

	— Ah oui, Julien Foucher, le comptable, c’est un client régulier. Il vient le soir après son travail pour se détendre et jouer avec ses amis. Sa préférence n’est pas le billard classique mais le multicolore, vous savez, ce jeu de hasard qui tient à la fois de la roulette et du billard.

	Le commissaire hocha la tête pour montrer qu’il connaissait les règles de ce jeu et réitéra sa question d’un ton sec.

	Sentant son impatience, Tom Deprieu l’invita à le suivre dans une petite pièce adjacente où se trouvaient tous les registres de l’établissement, contenant les inscriptions aux divers jeux avec les heures d’arrivées et de départs de ses clients.

	— La nuit du 2 au 3 juillet, vous dites ?

	Il suivait les lignes écrites en caractères fins avec ses gros doigts boudinés pour ne pas en sauter une.

	— Oui, il était bien présent cette nuit là, il est arrivé vers 20 heures et reparti vers 3 heures du matin, vous savez, nous ne fermons pas la nuit à cette période de l’année, affirma-t-il en portant son registre sous le nez du commissaire.

	— Je peux vous demander la raison pour laquelle vous souhaitez avoir cette information commissaire ? Julien Foucher a-t-il fait quelque chose de répréhensible ? 

	Lafayette ne répondit pas à sa question mais le remercia pour sa collaboration.

	Tom Deprieu lui précisa qu’il sera toujours le bienvenu dans son établissement en lui promettant de lui réserver sa meilleure table de jeu.

	Le commissaire était déjà sur le trottoir et les paroles de Tom Deprieu résonnèrent dans le vide.

	

Chapitre 14

	Pauline Mercier n’avait pas déclaré forfait et elle passa sa journée à fouiller dans les affaires de Jules. Son entêtement ne fut pas vain car, après une bonne heure de recherches, elle trouva un appareil photo dont elle ne connaissait pas l’existence, méticuleusement enroulé dans une des paires de chaussettes de son époux. Selon le mode d’emploi, il s’agissait d’un Pentax Spotmatic « permettant la mesure de la lumière à travers l’objectif grâce à l’intégration dans son boîtier d’une cellule photoélectrique ». De toute évidence, c’était un modèle récent, performant et très cher. Elle se demandait comment son mari, au chômage depuis six mois, avait pu se payer un appareil de ce prix et surtout quel usage il en avait fait. Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait prise en photo et certainement pas avec cet appareil, elle s’en serait souvenue ! Après l’avoir examiné sous toutes les coutures, elle se rendit compte qu’une pellicule se trouvait encore à l’intérieur. Elle se garda bien de l’ouvrir elle-même, de peur de l’abîmer et de voiler les photos se trouvant dessus.

	Elle fourra rapidement l’appareil dans un sac en plastique et, sans plus attendre, descendit quatre à quatre ses escaliers pour se rendre chez le photographe le plus proche. Au bas de l’avenue de Saint-Ouen, elle s’arrêta devant une boutique arborant un grand store beige sur lequel était indiqué en lettres noires « Les photos de Léo ». Elle était passée à maintes reprises devant cette devanture sans avoir besoin d’y entrer. À quoi cela lui aurait-il servi puisque ni elle ni son mari – croyait-elle jusqu’à ce jour – ne faisaient de photos. Dans la vitrine étaient exposées au regard des passants, des photos de bébés tout roses et joufflus qui auraient pu faire la publicité pour les savonnettes « bébé Cadum », ainsi que des clichés de mariage montrant des mariées empesées et engoncées dans leur robe blanche, au bras de leurs tout nouveaux époux au sourire béat, heureux d’avoir enfin trouvé l’élue de leur cœur. Elle se rappela alors les paroles de sa vieille tante Germaine qui était restée toute sa vie célibataire et qui lui disait en regardant les photos de mariages « ils seront moins souriants dans 20 ans ! »

	Sans plus attendre, elle pénétra dans la boutique et fut accueillie par le photographe Léo Massart, qui l’invita à patienter un petit moment car il était en pleine séance photo. Une jolie petite fille d’une dizaine d’années était assise sur un tabouret haut et souriait à l’opérateur sous le regard attendri de sa mère. Elle était vêtue d’une courte robe blanche amidonnée et tenait dans ses mains un petit bouquet de roses. Tout autour d’elle, le photographe avait ouvert de grands parapluies afin de mieux réfléchir la lumière.

	Pauline trouvait cette scène émouvante et attendit patiemment dans un coin de la boutique que la séance soit terminée.

	Lorsqu’elle prit fin et que la petite fille repartit gaiement avec sa mère, le photographe vint à sa rencontre. 

	— J’espère ne pas vous avoir fait attendre trop longtemps. Que puis-je faire pour vous ?

	Après avoir sorti l’appareil photo d’un grand sac en plastique, elle demanda au photographe d’en ôter la pellicule et s’il lui serait possible de la développer pour le lendemain. En prenant l’appareil en main, ce dernier lui confirma ce qu’elle savait déjà. Il s’agissait d’un appareil de prix, dernier cri, permettant de réaliser des photos de grande qualité. 

	— Je suis vraiment désolée madame, mais il ne me sera pas possible de développer votre pellicule pour demain car nous sommes en juillet et je suis seul au laboratoire, mon associé est en congé jusqu’à la fin du mois. Au plus court, je peux vous proposer un délai de quatre jours mais je ne peux pas faire mieux.

	— C’est trop tard pour moi, Monsieur Massart, je dois absolument disposer de ces photos demain soir au plus tard. Pouvez-vous me donner l’adresse d’un confrère qui pourrait effectuer ce travail plus rapidement ?

	— Bien sûr, vous pouvez essayer d’aller chez « Ordener photo » mais je ne sais pas s’ils sont ouverts en cette période de l’année. La boutique se trouve au 102 de la rue Ordener et vous pouvez leur dire que vous venez de ma part, ils vous feront un très bon accueil.

	Pauline le remercia et se dirigea vers la rue Ordoner. En route, elle pria très fort pour que la boutique soit ouverte pendant le mois de juillet…

	Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle arriva au numéro 102 car elle vit le store rouge et noir baissé pour protéger du soleil les portraits se trouvant dans la vitrine et la porte grande ouverte pour laisser passer un peu d’air. Lorsqu’elle pénétra à l’intérieur, une femme très accorte l’accueillit avec un grand sourire, derrière un comptoir en bois.

	— Bonjour Madame, je viens de la part de Léo Massart.

	— Ah oui, ce cher Léo, nous le connaissons, mon mari et moi, depuis longtemps. C’est un homme vraiment charmant. Lorsqu’il est débordé, il nous envoie des clients et je pense que c’est ce qui vous amène.

	— Tout à fait ! répondit Pauline et, caressant l’espoir d’un développement rapide de ses photos, elle sortit pour la seconde fois l’appareil de son sac. La réaction de la commerçante fut la même que celle de son collègue.

	— Vous avez là un bel appareil de prix qui vous permet de faire d’excellentes photos de jour comme de nuit, lui dit-elle en prenant l’appareil en main.

	— La pellicule n’est pas terminée et vous l’avez laissée à l’intérieur, voulez-vous la terminer avant que nous la développions ?

	— Non, je vous remercie et je préfère que vous vous occupiez de la sortir vous-même, car je ne suis pas une spécialiste. Cet appareil appartient à mon époux et je ne connais pas grand-chose à la photographie. J’aurais besoin d’avoir les photos rapidement, demain après-midi au plus tard. Est-ce possible ?

	La femme se retourna pour interpeller son mari qui se trouvait dans la pièce lui servant de laboratoire.

	— Ernest, j’ai une demande urgente de développement d’une pellicule pour demain, peux-tu le faire ? 

	— Ok pour moi, pas de souci, lui cria Ernest sans sortir de son labo.

	— Et bien voilà, c’est une affaire qui marche, comme on dit ! Vos photos seront prêtes demain pour 15 heures, lança-t-elle à Pauline en lui tendant un ticket avec un numéro dont elle accrocha le double sur l’appareil qu’elle avait en main.

	Pauline sortit après avoir chaleureusement remercié l’aimable commerçante et s’en retourna chez elle, rassurée de pouvoir remettre les photos à son mystérieux correspondant dans les délais impartis. Elle était toutefois inquiète sur le contenu desdites photos. Que pouvaient-elles bien montrer ? Pourquoi son mari ne lui en avait pas parlé avant de disparaître ? Elle avait hâte d’être au lendemain pour le savoir.

	*

	Son soulagement fut de courte durée car de retour chez elle, elle trouva, à nouveau, un petit papier plié en quatre sous sa porte. 

	Le message indiquait « si vous voulez revoir votre mari vivant, apportez les photos et leur négatif après-demain à 17 heures au square Carpeaux, près du kiosque. Je vous attendrai ». Pauline tremblait sur ses jambes. L’ultimatum était de plus en plus menaçant. Elle se souvint que Prudence lui avait laissé son adresse et décida de s’y rendre sans tarder.

	*

	Elle arriva un peu essoufflée chez Prudence. Lorsqu’elle sonna, elle trouva porte close mais, bizarrement, elle entendit parler dans l’appartement. Elle sonna à nouveau et la voix se fit plus sonore.

	— Qui c’est ? Qui c’est ? 

	— C’est Pauline.

	— Y a personne, y a personne, répondait la voix.

	Gaby, remonté comme un coucou suisse, s’époumonait pour se faire entendre de la visiteuse et reprenait de plus belle.

	— Y a personne, y a personne ! 

	Ignorant l’existence du volatile, Pauline fut très surprise de l’accueil qui lui était réservé et un peu perplexe, décida de faire demi-tour. C’est alors qu’à sa grande stupéfaction, elle croisa Prudence dans les escaliers.

	— Ah Prudence, je pensais que vous étiez chez vous et que vous refusiez de me voir car j’ai distinctement entendu une voix derrière la porte.

	— J’aurais dû vous prévenir, il s’agit de Gaby, mon perroquet d’Amazonie. Entrez Pauline, je suis ravie de vous voir. 

	Après avoir invité Pauline à s’asseoir, elle lui proposa une tasse de thé que celle-ci accepta volontiers. 

	— Avez-vous eu des nouvelles du corbeau ? Avez-vous retrouvé les fameuses photos ? 

	Pauline suivit Prudence à la cuisine et lui raconta qu’elle avait trouvé un nouveau billet anonyme sous sa porte, lui donnant rendez-vous au même endroit à 17 heures, dans deux jours et qu’elle devait s’y rendre avec les photos si elle voulait revoir son mari vivant.

	— La bonne nouvelle, si je peux dire, c’est que j’ai trouvé l’appareil photo de Jules bien dissimulé dans une de ses paires de chaussettes et il contenait encore une pellicule. Avec un peu de chance, les photos que me réclame le corbeau se trouvent dessus. Et bien sûr, vous vous en doutez, je me suis empressée de la porter chez un photographe pour la faire développer. 

	— Cette histoire est incroyable ! Quand vos photos seront-elles prêtes ?

	— Demain après-midi, au plus tard, et je redoute un peu ce que je vais découvrir. Que pouvait bien faire mon mari avec un appareil photo dernier modèle ? Pourquoi l’avait-il dissimulé ? Pourquoi les photos intéressent-elles des personnes que je ne connais pas ? J’ai peur Prudence, je suis suivie, mon mari a disparu, je vis un véritable cauchemar.

	— Tranquillisez-vous, Pauline, je vous accompagnerai demain chez le photographe pour récupérer les photos et si vous êtes d’accord, nous les regarderons ensemble.

	Cette proposition parut la rassurer et elle acquiesça de la tête. 

	Après avoir bu leur thé et avant de raccompagner Pauline à la porte, Prudence lui présenta Gaby qui lui fit tous les honneurs en se montrant très démonstratif.

	*

	Il était encore tôt et Prudence décida donc de poursuivre ses investigations. Pour cela, il fallait des vêtements sobres lui donnant une allure sérieuse. Elle enfila un pantalon bleu marine, un chemisier blanc, des chaussures noires à talons plats et attacha ses cheveux blonds en queue de cheval sans oublier de se munir d’un carnet et d’un stylo noir. Et surtout aucun maquillage, c’était essentiel ! 

	Elle se dirigea d’un pas alerte vers le 50 de la rue de Monceau, adresse cette fois professionnelle, de Julien Foucher que lui avait spontanément donné la concierge du 19 rue Caulincourt.

	Arrivée sur place, elle trouva sur la porte une plaque métallique qui indiquait « Julien Foucher - expert-comptable - escalier B - 3ème étage. Elle appuya sur un petit bouton doré et, après un léger cliquetis, la porte s’ouvrit comme par miracle. Cette fois, aucune concierge à l’horizon et elle s’en félicita. Comme à son habitude, elle décida de monter les 3 étages à pied plutôt que d’utiliser l’ascenseur étroit aux portes en fer forgé, si commun dans ce type d’immeuble haussmannien. Après avoir sonné, elle fut agréablement surprise d’être accueillie par un homme avenant et sympathique qui n’était autre que Julien Foucher lui-même. Elle s’imaginait rencontrer un homme âgé au visage sévère, le métier ayant la réputation d’être assez austère et les personnes l’exerçant généralement peu ouvertes. 

	— Bonjour Mademoiselle, je suis Julien Foucher, avez-vous rendez-vous ? demanda l’expert comptable d’une voix douce. Prise au dépourvu, Prudence répondit qu’elle était envoyée par le Commissaire Lafayette pour prendre sa déposition suite à sa visite de la veille à son domicile personnel. Bien qu’elle se soit vêtue d’une manière très sobre, l’expert-comptable fut un peu étonné de voir une si jeune femme dans la police et la fit entrer pour lui relater ce qu’il avait déjà indiqué au Commissaire Lafayette. Cette dernière, prenant son rôle de composition au sérieux, notait scrupuleusement le témoignage de l’expert-comptable sur son gros calepin. Très concentrée, elle se félicita de son jeu d’actrice. Après l’avoir remercié, elle prit congé de Julien Foucher et quitta l’immeuble satisfaite de sa prestation.

	Tout était plus clair maintenant et elle comprenait enfin les raisons ayant amené le commissaire à rendre visite à un expert-comptable. Sa prochaine étape consisterait à se rendre au cercle de jeux Clichy Montmartre pour vérifier si l’alibi de Julien Foucher tenait la route.

	*

	Lorsqu’elle arriva devant le 84 de l’avenue de Clichy, elle fut tout aussi surprise que le commissaire Lafayette par l’architecture du bâtiment et aussi par sa décoration intérieure. Elle n’avait jamais pénétré dans une salle de jeux auparavant et en savait encore moins sur les règles du billard. Aussi, elle interpella la première personne qu’elle rencontra pour demander à parler au responsable de l’établissement.

	Tom Deprieu arriva quelques instants plus tard, un grand sourire aux lèvres, ravi d’avoir affaire à une jolie jeune femme. 

	Comme elle l’avait fait chez Julien Foucher quelques heures auparavant, elle se présenta comme une collaboratrice du commissaire Lafayette chargée de prendre sa déposition. Deprieu, sous le charme, ne pensa même pas à lui demander sa carte professionnelle et elle en fut ravie. Elle sortit le carnet de son sac et commença à noter consciencieusement les paroles du gros Tom.

	— Vous pouvez le noter mademoiselle, je vous confirme que Julien Foucher a bien passé une grande partie de la nuit du 2 au 3 juillet dans notre établissement, qu’il l’a quitté vers 3 heures du matin et qu’il a principalement joué au multicolore. 

	— Au quoi ?

	— Au multicolore.

	Devant les yeux étonnés de la jeune femme, Tom se sentit obligé de l’emmener vers la table de jeu et de lui expliquer ce qu’était le multicolore.

	— Il s’agit d’un jeu de hasard inventé par Paul Painlevé – mathématicien et homme politique – au début du XXème siècle. Ce divertissement a permis de mettre fin aux jeux clandestins à Paris à la demande de Raymond Poincaré, alors Président de la République. C’est une combinaison du hasard, comme la roulette de casino mais aussi d’adresse comme le billard. À l’origine, c’était un bon compromis pour les personnes qui ne pouvaient pas se rendre dans les casinos, trop huppés pour eux, d’où son surnom de « casino du peuple ». Le principe est simple, poursuivit-il, le lanceur parie sur une couleur et envoie une boule de billard vers un plateau tournant composé de quatre couleurs numérotées. Lorsque la boule s’arrête sur une des quatre couleurs rouge, vert, jaune ou blanc, le lanceur remporte la somme de sa mise multipliée par 2, 3 ou 4, selon le chiffre indiqué sur la couleur du plateau tournant. Et davantage encore si la boule s’arrête sur la cinquième couleur, la bleue, marquée d’une étoile qui lui permet de remporter jusqu’à 24 fois sa mise ! 

	Prudence écoutait les explications de Deprieu avec grande attention car ce dernier déployait beaucoup de pédagogie mêlée d’une certaine fanfaronnade face à la jolie jeune femme qui lui était tout ouïe. 

	Lorsqu’il eut terminé, il proposa à Prudence de revenir au cercle, à sa guise, lorsque qu’elle ne sera pas en service, afin de l’initier au multicolore, voire davantage….

	Elle prit congé après l’avoir remercié pour son précieux témoignage et le « cours » sur le multicolore.

	

Chapitre 15

	Le lendemain, le commissaire Lafayette se rendit au domicile d’Hippolyte Baratti, le deuxième patient du Docteur Dumanoir à s’être rendu à son cabinet l’après-midi du 15 juin.

	Ce dernier habitait au rez-de-chaussée du 32 de la rue des Trois Frères, près du métro Abbesses, et exerçait la profession d’artiste peintre.

	Lorsque le commissaire sonna à la porte, Hippolyte Baratti mit un certain temps avant de venir lui ouvrir et Lafayette comprit immédiatement pourquoi. L’artiste avait un gros plâtre autour de son pied gauche et se déplaçait donc très lentement. Lorsqu’il aperçut le commissaire, il le prit pour le client qui lui avait passé une importante commande de tableaux et qui devait venir le voir aujourd’hui. 

	— Bonjour, je suppose que vous êtes Pierre Lombart et je vous attendais. Je suis ravi que certaines de mes œuvres vous aient tapé dans l’œil lors de ma dernière exposition. Suivez-moi et mettez-vous à votre aise, un porte-manteau est à votre disposition sur votre gauche. Je vais tout d’abord vous faire visiter mon atelier puis vous présenter mes derniers tableaux. Je me lance également dans la sculpture mais mes œuvres sont moins abouties dans ce domaine car c’est pour moi une activité nouvelle. 

	— Vous supposez mal, Monsieur Baratti, je ne suis pas Monsieur Lombart, je suis le commissaire Lafayette, lança-t-il en lui mettant sa carte professionnelle sous le nez.

	Le visage du peintre s’assombrit immédiatement.

	— Ah quelle surprenante visite ! Et en quoi puis-je vous être utile commissaire ? Que me vaut cet honneur ? répondit celui-ci en lui tendant la main d’une manière familière que Lafayette n’appréciait pas du tout.

	Il ne la lui serra d’ailleurs pas car ce n’était pas dans ses habitudes de se montrer amical avec les personnes qu’il venait interroger. En toutes circonstances, il gardait ses distances, c’était le B À BA d’un bon flic. Ne jamais sympathiser avec qui que ce soit lors d’une enquête, il avait appris cela à l’école de police dès la première année.

	— C’est une enquête pour homicide et non une conversation entre amis, lança Lafayette sur un ton qui n’admettait pas de réplique.

	Hippolyte avait vraiment le look d’un artiste et était plutôt bien de sa personne. Âgé d’une petite quarantaine d’années, il était grand, mince, le teint mat, les yeux bleus, les cheveux bouclés noirs tombant sur ses épaules et un sourire avenant naturel. Le commissaire se dit que ce genre d’homme devait beaucoup plaire aux femmes.

	En pénétrant dans l’atelier de l’artiste, Lafayette fut saisi par la forte odeur de peinture à l’huile et de dissolvant qui lui procura immédiatement un léger mal de tête. Des toiles achevées étaient posées sur le plancher en bois en attente d’acquéreurs potentiels, certaines en cours de réalisation reposaient sur des chevalets et de nombreux de pots contenaient des pinceaux de différentes tailles et formes. C’était un joyeux bazar et le commissaire se demandait comment il était possible de vivre dans un lieu aussi désordonné, lui qui était si maniaque. 

	Une fois encore, Lafayette expliqua les raisons de sa visite et posa les questions indispensables à son enquête à l’artiste peintre.

	— Si mes informations sont exactes Monsieur Baratti, vous vous êtes rendu le 15 juin après-midi chez le docteur Dumanoir, votre chirurgien-dentiste, et il semblerait que vous ayez eu une altercation assez violente avec lui. Je souhaiterais en connaître la raison. Vous avez sans aucun doute appris par les médias que celui-ci avait été assassiné dans d’horribles circonstances peu de temps après. Et, comme vous vous en doutez par ma présence aujourd’hui, je suis chargé de l’enquête.

	Il lui répondit sans s’émouvoir.

	— Bien sûr, commissaire, comme tout un chacun, je suis au courant de ce meurtre épouvantable qui a fait la une de tous les journaux. Oui, je me suis bien rendu chez le Docteur Dumanoir pour une consultation dentaire le 15 juin après-midi, mais je n’ai eu aucune altercation avec lui. 

	Je souffrais depuis plusieurs jours d’une horrible rage de dent et il m’a posé un pansement provisoire pour calmer la douleur. Je devais revenir le voir trois semaines plus tard pour qu’il procède à un plombage, mais l’évènement tragique pour lequel vous enquêtez, en a hélas décidé autrement. 

	Joignant le geste à la parole, Hippolyte ouvrit grand la bouche devant son interlocuteur pour lui montrer un pansement blanc sur une grosse molaire. 

	Le commissaire trouvait ce geste un peu enfantin et déplacé, et reprit la parole pour lui demander son emploi du temps la nuit du 2 au 3 juillet aux environs d’une heure du matin.

	— Je me trouvais certainement dans mon lit à cette heure là, car deux jours avant, je m’étais fracturé le pied bêtement en traversant la rue, comme vous pouvez le constater, et je souffrais énormément, répondit-il en grimaçant et en désignant cette fois au commissaire un énorme plâtre sur son pied droit.

	La dent, puis maintenant le pied ! Lafayette pensa qu’Hippolyte n’avait vraiment pas de bol. Il lui semblait cependant que l’artiste peintre en faisait beaucoup trop. Était-ce pour le mener en bateau ou tout simplement pour se faire plaindre ?

	— Monsieur Baratti, je vous demanderais ne de pas quitter Paris et de vous tenir à la disposition de la police jusqu’à la fin de mon enquête. 

	— Cela va sans dire, Monsieur le Commissaire, dans mon état, je ne peux pas aller bien loin !

	Baratti proposa au commissaire de faire le tour de son atelier avant de partir mais, ne s’intéressant que de très loin à la peinture, il déclina poliment la proposition de l’artiste.

	Se retrouvant dans la rue, il lui parut évident qu’il n’était pas très avancé dans son enquête, les deux suspects potentiels ayant des alibis sérieux. Le premier se trouvait dans un cercle de jeux au moment du crime et le deuxième avait le pied dans le plâtre.

	Il lui restait encore une piste à creuser : interroger à nouveau Élisabeth Dumanoir car elle restait la principale suspecte dans le meurtre de son mari. Cette fois, elle ne pourrait pas se défiler et devrait absolument dire où elle se trouvait dans la nuit du 2 au 3 juillet dernier, date à laquelle son mari avait été sauvagement assassiné.

	Et puis, il lui fallait encore examiner la liste des noms de tous les employés du cabaret Le Néant que les propriétaires lui avaient fait parvenir et qui l’attendait sur un coin de son bureau. Vaste programme en perspective !

	En descendant la rue des Trois Frères, il lui sembla apercevoir Prudence à une terrasse de café dissimulée par un bouquin et sirotant un grand diabolo menthe. Lorsqu’il se retourna pour s’en assurer, elle avait disparu.

	

Chapitre 16

	Le lendemain après-midi, comme convenu, Prudence accompagna Pauline chez le photographe de la rue Ordoner. 

	En chemin, Pauline lui raconta qu’elle avait eu beaucoup de chance qu’« Ordener Photos » soit ouvert au mois de juillet car le premier photographe chez qui elle s’était rendue « Léo Photo » ne pouvait pas les développer avant plusieurs jours et l’avait orienté vers son collègue qui disposait d’une plus grande disponibilité.

	La boutique était pleine, car plusieurs clients attendaient pour récupérer leurs photos. Elles patientèrent fébrilement, se lançant des regards à la fois impatients et inquiets.

	Après avoir récupéré les tirages ainsi que l’appareil photo, elles se dépêchèrent de rejoindre le domicile de Pauline pour prendre connaissance des clichés.

	Cédant à l’impatience, elles ne prirent même pas le temps de s’installer confortablement et encore debout, Pauline s’attaqua à la pochette contenant les photos sur un coin de sa table de cuisine. 

	— Prudence, nous allons enfin savoir ce que contiennent ces photos, mon Dieu que je suis impatiente ! Elles sont si importantes pour l’auteur des messages anonymes et j’espère qu’elles permettront de faire libérer mon mari. Vite ! Regardons-les ! 

	— Faites attention Pauline de ne pas les déchirer et ne faites pas tomber les négatifs par terre, le corbeau vous les a aussi réclamés et se serait ballot de les perdre. Mettez-vous bien au-dessus de la table pour ouvrir la pochette. 

	Prudence comprenait parfaitement l’excitation de Pauline qui s’exécuta et manipula la pochette avec précaution.

	Toutes les deux avaient les yeux rivés sur la pochette, elles allaient enfin savoir…

	Serrées l’une contre l’autre, Pauline sortait les précieuses photos de leur emballage.

	Elles n’étaient pas très claires ni très nettes car elles avaient été prises de nuit. On y voyait une femme et un homme dans une voiture dans une situation sans équivoque. La femme très maquillée, une perruque blonde et bouclée sur la tête, avait les seins à l’air. Il n’y avait guère de doute, il s’agissait d’une prostituée. Elle tenait dans ses bras un homme d’un certain âge qui avait l’air de prendre beaucoup de plaisir avec elle. Une dizaine de clichés étaient maintenant étalés sur la table, tous aussi scabreux les uns que les autres, et représentaient la même scène prise sous des angles différents, toujours très explicites.

	— Nous y voilà ! Reconnaissez-vous ces personnes ? demanda Prudence.

	Pauline alla chercher une loupe pour agrandir les visages.

	— Non, Prudence, je n’en connais aucune. Je ne les ai jamais vus, leur visage ne me dit rien du tout. 

	Et elle ajouta avec crédulité 

	— Je me demande quel peut être entre le rapport entre ces photos et mon mari. Cela n’a aucun sens.

	Prudence se dit que Pauline était un peu « à côté de la plaque » et que les événements de ces derniers jours lui avaient fait perdre tout raisonnement logique, car, pour elle, tout était clair. Aussi, elle s’adressa à elle avec ménagement pour lui faire admettre l’évidence.

	— Pauline, il vous faut accepter la réalité même si elle est douloureuse, il n’y a plus aucun doute, votre mari a pris ces photos dans le but de faire chanter les protagonistes. Cela explique les rentrées importantes et soudaines d’argent dont Jules vous a parlé avant son kidnapping. Le nouvel emploi plus lucratif qu’il avait trouvé était maître chanteur.

	Je vous conseille de vous rendre sur le lieu du rendez-vous demain pour apporter les photos et leurs négatifs en échange desquels le kidnappeur libérera votre mari.

	Ne vous inquiétez pas, je serai là, avec vous et je vous surveillerai de loin. Tout se passera bien, j’en suis persuadée. En attendant Pauline, reposez-vous et essayez de dormir un peu. 

	*

	En quittant Pauline, Prudence se dirigeait d’un pas alerte vers la rue des Trois Frères. Le visage émacié de l’homme sur la photo lui disait vaguement quelque chose mais il lui était impossible de se souvenir où elle l’avait vu.

	Cela n’avait maintenant plus beaucoup d’importance car l’une de ses deux enquêtes était en bonne voie de résolution. Elle connaissait maintenant le motif du kidnapping de Jules Mercier. Encore fallait-il qu’il soit libéré après la remise des photos. Elle avait bon espoir et ce serait enfin une affaire classée. Maintenant, il lui fallait poursuivre ses investigations sur le meurtre du cimetière Montmartre car, pour le moment, elle n’avait aucune piste sérieuse quant à l’identité de l’assassin. Jusqu’à présent, elle s’était contentée de suivre le commissaire Lafayette et de rencontrer, à son tour, les suspects qu’il avait interrogés mais c’était bien maigre. Avec un peu de chance, elle espérait que sa visite chez le peintre, d’où, la veille, elle avait vu sortir le commissaire, allait lui apporter des éléments nouveaux.

	Elle entra, avec une certaine assurance, dans l’atelier d’Hippolyte Baratti.

	À peine eut-elle franchi le pas de la porte qu’elle tomba sous le charme de l’artiste et la réciprocité était au rendez-vous. Elle se dit que cet homme avait un sex-appeal à faire ovuler la mère supérieure d’un couvent de nonnes. Cette fois, mentir était au-dessus de ses forces. Il lui était impossible de se faire passer pour une collaboratrice du commissaire chargée de recueillir son témoignage. Il fallait qu’elle change ses plans et qu’elle trouve très vite un mobile pour sa visite.

	Elle fut accueillie avec toute l’exubérance dont le personnage pouvait faire preuve.

	— Qué bella ! qué bella ! Entrez dans mon modeste atelier Bella Signorina. Je me présente : Hippolyte Baratti. Pour vous servir ! À qui ai-je l’honneur ? 

	Comme à l’accoutumée Hippolyte, en bel italien, en faisait beaucoup trop mais il lui était impossible de réfréner sa nature. Cette fois, Prudence fut intimidée et balbutia les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.

	— Heu oui bonjour, je m’appelle Prudence Leblanc et je suis à la recherche d’artistes peintres qui pourraient me prendre comme modèle. 

	À peine avait-elle prononcé ces paroles, qu’elle se sentit vraiment ridicule. Quelle idée saugrenue et, en plus, elle avait donné sa véritable identité. 

	— Ah Prudence, quel joli prénom, pas de chichi entre nous et je serai ravi que m’appeliez Hippolyte, lui lança celui-ci avec un regard charmeur. Vous tombez à pic, je suis justement à la recherche de modèles féminins pour mes tableaux, en tout bien tout honneur, bien entendu, rajouta-t-il en lui faisant un clin d’œil. Sous le charme, Prudence en avait presque oublié le but de sa visite.

	— Votre visage est ravissant, tournez-vous un peu que je vous vois sur pieds, oui, c’est parfait, vous êtes merveilleuse. Engagée ! lui lança-t-il. 

	Prudence était très flattée et se demandait comment elle en était arrivée là. Elle avait le coup pour se mettre toute seule dans des situations inconfortables, voire grotesques, la dernière fois étant sa prestation au Néant.

	Hippolyte l’invita à faire davantage connaissance. Il lui fit faire le tour de son atelier et lui présenta ses dernières toiles puis lui proposa une tasse de café, qu’elle accepta sans hésiter bien que ce ne soit pas sa boisson favorite mais sous le charme, elle fût incapable de refuser.

	Elle vit soudain une légère grimace sur le visage de l’artiste lorsqu’il marcha jusqu’à son petit coin cuisine. Elle venait seulement de remarquer qu’il avait un énorme plâtre à son pied droit et, lorsqu’il revint, la cafetière à la main, elle l’interrogea à ce sujet. 

	— Que vous est-il arrivé, Hippolyte ? lui demanda-t-elle en dirigeant son doigt vers le pied de l’artiste.

	— Je me suis fracturé le pied en descendant un trottoir, l’accident idiot et je souffre encore, bien que ma chute date un peu. 

	— Cela remonte à quand ? questionna Prudence avec malice et intérêt.

	— Ça s’est produit le 30 juin exactement, belle enfant. Est-ce une proposition ? Voudriez-vous me servir d’infirmière ? Je ne dirai pas non ! À la fois, mon modèle et ma soignante, nous ne nous quitterions plus. Qu’en dites-vous ?

	Les paroles d’Hippolyte firent l’effet d’une bombe dans le cerveau de Prudence. Si ce dernier s’était fracturé le pied à cette date, ce n’était forcément pas lui qui avait pu commettre le crime dans la nuit du 2 au 3 juillet. Elle en fut soulagée et ravie à la fois. Un individu si charmant n’aurait pas pu se livrer à un acte aussi horrible, ça tombait sous le sens, mais, quelquefois, pourtant les apparences sont trompeuses… Cette fois, aucun doute possible, il avait un alibi en béton et d’ailleurs, il n’avait pas de mobile pour commettre ce meurtre.

	— Il se fait tard Hippolyte et je dois vous quitter. Je vous promets de revenir bientôt pour les séances de pose mais, pour le moment, je… je suis très… occupée !

	Elle n’avait plus rien à faire ici, mais elle ne regrettait pas d’être venue. Elle avait rencontré un homme charmant et avait appris ce qu’elle voulait savoir. Sous le coup de l’émotion, elle quitta l’atelier d’Hippolyte Baratti comme une flèche, sans prendre le temps de boire son café, sous le regard ébahi de ce dernier.

	*

	Prudence rentra chez elle exténuée et très perturbée par la journée qu’elle venait de passer. Tout d’abord, sa visite chez Pauline, qui lui avait montré les photos prises par son mari, ne laissant aucun doute quant à ses activités de maître chanteur, puis sa rencontre avec Hippolyte, l’artiste charmeur qu’elle pouvait maintenant écarter de la liste des suspects.

	En arrivant sur son palier, elle vit de la lumière sous sa porte et se dit qu’elle avait oublié de l’éteindre avant de partir. Mais, en s’approchant un peu plus, elle vit qu’elle était entrouverte et la poussa délicatement. Aucun bruit. Même Gaby ne faisait pas entendre son joyeux gazouillis. Pendant son absence, elle avait eu de la visite. Elle entra avec précaution et, soudain, poussa un cri. Gaby avait disparu. Dans sa cage vide, elle trouva un mot sur lequel il était écrit « mêlez-vous de vos affaires si vous voulez revoir votre bruyant volatile vivant ». 

	L’auteur des billets anonymes s’en prenait donc à elle aussi maintenant et il connaissait son adresse. Elle se trouvait dorénavant dans la même situation que Pauline. Le kidnappeur de Jules l’avait également suivie et voulait l’intimider pour lui faire abandonner son enquête. Elle s’effondra dans le fauteuil bridge de son coin salon.

	Elle se releva chancelante, et se dirigea vers son armoire à pharmacie sur laquelle était collée une grosse croix rouge et en sortit un petit flacon rond au bouchon rouge, d’alcool de menthe Ricqlès. Ce remède avait fait ses preuves depuis plus d’un siècle pour soulager les nausées causées par les transports mais aussi pour se remettre des émotions fortes. Elle en déposa quelques gouttes sur un sucre et le laissa fondre dans sa bouche.

	Après avoir repris progressivement des couleurs, elle décida d’aller trouver du réconfort chez Émile. 

	Elle fut rassurée lorsque celui-ci lui ouvrit la porte avec Agatha sur ses talons qui l’apostropha aussitôt.

	— Chère amie, je me languissais de ne plus vous voir et j’attendais de vos nouvelles avec impatience car nous étions convenues de rassembler nos connaissances et nos énergies pour résoudre cet épouvantable meurtre. Quelles sont les dernières nouvelles ? Dites-moi vite, j’ai hâte de savoir. Émile m’a fait un compte rendu de vos découvertes mais beaucoup trop succinct pour me permettre d’activer mes petites cellules grises et apporter de l’eau à mon moulin, comme aurait dit le célèbre détective belge Hercule Poirot dans les romans d’une autre Agatha, beaucoup plus célèbre que moi. Mais, que vous arrive-t-il, vous êtes toute pâle ?

	Si la situation n’avait pas été si dramatique, la tournure littéraire employée par Agatha aurait fait sourire Prudence car plus personne ne parlait ainsi aujourd’hui. La romancière employait un français très pur et littéraire, ce qui est courant chez les Britanniques ayant appris notre langue à l’école et à l’université.

	Émile et Agatha firent entrer Prudence en la priant de s’asseoir. Traumatisée par la disparition de Gaby, elle avait du mal à s’exprimer et il lui fallut un certain temps avant de pouvoir formuler des paroles audibles et cohérentes.

	— Ma porte a été fracturée et « le corbeau » a kidnappé Gaby ! lança-t-elle dans un souffle.

	Agatha regardait Prudence avec étonnement et Émile avec circonspection.

	— Je ne comprends rien à votre histoire. Un corbeau ?

	Que vient faire un oiseau dans notre enquête ? Pour quelle raison Gaby aurait-il été kidnappé ? Calmez-vous Prudence et expliquez-nous tout calmement depuis le début, lui demanda Agatha.

	— J’en étais resté à la bonne sœur en cornette, ajouta Émile très impatient.

	— Je vais y venir Émile.

	— De mieux en mieux ! Un « corbeau » ? Une bonne sœur en cornette ? Expliquez-moi Prudence si vous voulez que je vous aide, piaffa Agatha

	Agatha se montrait maintenant très excitée et, devant son insistance, Prudence commença ses explications.

	— C’est vrai Agatha, je vous ai un peu négligée ces derniers temps et je m’en excuse. Mon emploi du temps était si chargé que j’en avais presque oublié de manger. Ce n’est pas une mais deux enquêtes que je mène en même temps, la première sur le décapité du cimetière Montmartre et la deuxième sur le kidnapping d’un maître chanteur. La première, vous en connaissez l’essentiel Agatha. J’ai discrètement suivi le commissaire Lafayette dans ses investigations pour pouvoir rencontrer ses principaux suspects, un sympathique expert-comptable et un charmant artiste peintre, mais jusqu’ici cela n’a rien donné et je suis au point mort car n’appartenant pas à la police, je n’ai pas les moyens de rentrer en contact avec Madame Dumanoir pour pouvoir l’interroger. 

	La deuxième affaire me touche plus particulièrement car mon implication a largement contribué au kidnapping de Gaby aujourd’hui. Comme vous le savez, tout a commencé à l’Institut Médico-légal où je me suis rendue pour notre première affaire. J’y ai rencontré Pauline Mercier, une jeune femme éplorée par la disparition de son mari que je me suis sentie obligée de réconforter. Par la suite, et je vous passe les détails, il s’est avéré que son époux était un maître chanteur que sa victime avait kidnappé en échange de photos compromettantes devant lui être remises par Pauline. C’est là que la fameuse bonne sœur en cornette entre en scène lorsqu’elle bouscule Pauline pour lui glisser un message dans la poche de sa robe au square Carpeaux pour lui fixer un rendez-vous.

	— Jusqu’à présent, je vous suis Prudence mais quel est le rapport avec le kidnapping de Gaby ? lança Agatha l’encourageant à continuer.

	— Comme d’habitude, elle s’est mêlée de ce qui ne la regardait pas ! marmonna Émile qui s’était tu jusqu’à présent.

	— Il y a du vrai ! confessa Prudence en faisant amende honorable. « Le « corbeau »… Il faut que je vous explique Agatha, dans les romans policiers français, on appelle « corbeaux » les auteurs de messages anonymes. Donc, le « corbeau » a récemment glissé un mot sous ma porte pour me demander de me mêler de mes affaires mais je ne peux pas abandonner cette pauvre Pauline à son désespoir. Et puis, cette histoire me passionne. D’ailleurs je ne vais pas me laisser impressionner par le kidnapping de Gaby et j’accompagnerai Pauline demain à 17 heures au square Carpeaux lorsqu’elle remettra les photos au « corbeau » en échange de son mari.

	Tout en parlant, Prudence reprenait du poil de la bête.

	— Qu’y avait-il sur les photos ? interrogea Agatha, curieuse comme lavement.

	— Il s’agissait de photos compromettantes. 

	— C’est bien ce que je pensais ! gloussa Agatha de satisfaction.

	Émile, beaucoup moins emballé par ces révélations, appelait Prudence à davantage de raison.

	— Stoppez tout Prudence pendant qu’il en est encore temps. Arrêtez de vous prendre pour l’héroïne des romans que vous lisez, vous n’êtes pas dans une fiction mais dans la vie réelle et vous courez un grand danger si vous vous obstinez. Gaby a été enlevé, cela ne vous suffit pas ? 

	— Non, Émile, je ne lâcherai pas si près du but ! rétorqua Prudence qui était remontée comme un coucou suisse, encouragée par Agatha.

	— Vous ne pouvez pas agir seule, la pression est trop forte et le danger trop présent. C’est l’affaire de la Police. Je sais que la démarche va être pénible pour vous mais il faut que vous ravaliez votre fierté et que vous préveniez le commissaire Lafayette si vous ne voulez pas finir entre quatre planches, insista Émile passablement énervé. 

	Mais la jeune femme était si déterminée qu’il ne put réussir à la convaincre de renoncer, d’autant qu’Agatha avait promis de lui prêter main forte.

	Émile, rabroué, par les deux « pétroleuses » excitées comme une armée de puces, décida que la conversation était close et changea de sujet en proposant à Prudence de passer la soirée avec lui et Agatha.

	Il y avait à la télévision « Les cinq dernières minutes », une série française de Claude Loursais créée en 1958, que tous les deux appréciaient particulièrement.

	Il s’agissait de séries policières dans lesquelles Raymond Souplex alias le Commissaire Bourrel, épaulé par son adjoint, Jean Durand, alias l’inspecteur Dupuy, devait mener une enquête, filmées la plupart du temps en studio avec de nombreux suspects possibles. L’énigme devait être résolue par les deux policiers à la fin de chaque épisode. Le téléspectateur devait, lui aussi, essayer de découvrir le coupable avant que le commissaire Bourrel, 5 minutes avant la fin de l’épisode, prononce sa célèbre phrase « Bon Dieu ! mais c’est… Bien sûr ! » dévoilant alors l’identité du meurtrier. Chaque enquête se déroulait dans un milieu social ou professionnel différent, ce qui permettait de diversifier les énigmes. 

	Prudence déclina l’offre que lui proposaient Émile et Agatha car elle n’avait pas le cœur à regarder la télévision et il fallait qu’elle se prépare pour le lendemain.

	

Chapitre 17

	Dans un petit bistrot de l’avenue de Clichy « Le rendez-vous des amis », Lucien Bonnefon avait du mal à se tenir debout. Il vidait ses verres avec un savoir-faire qui trahissait une longue expérience. Il était ivre mort après avoir bu son ixième ballon de rouge dès 11 heures du matin et s’agrippait au comptoir pour ne pas rouler par terre. Il était connu dans le quartier car il venait se péter la ruche tous les matins pendant que sa femme Janine faisait des ménages dans les foyers aisés de l’arrondissement.

	— J’sais des choses mais j’dirai rien, oui m’sieurs, dames, j’sais des choses, plein de choses mais faut que je me taise !

	Son ami Bébert, qui le soutenait sous les bras afin de le maintenir à la verticale, ne l’écoutait plus. Depuis une quinzaine de jours, Lucien répétait toujours la même rengaine à qui voulait bien l’entendre.

	— Allez Lucien, on rentre à la maison maintenant, je vais t’accompagner chez toi. Arrête de dire des conneries, tu ne sais même pas de quoi tu parles.

	— Si, je sais très bien mais je ne dirai rien car j’emmerde les flics et c’est mon secret, hurla-t-il dans le bistrot.

	— Ça suffit Lucien, tu es rond comme une queue de pelle. 

	— La queue de pelle te dit bien des choses, je suis peut-être rond mais je sais ce que j’ai vu. 

	— Tu as vu quoi Lucien ? insista Bébert.

	— J’ai vu, j’ai vu qué’chose d’effrayant que je peux pas t’le dire, voilà tout ! 

	— T’as vu quoi ?

	— Heu, hésita Lucien, j’ai vu une tête coupée pleine de sang.

	— Où ça ?

	— J’peux pas t’le dire, car t’irais l’dire aux flics et je les emmerde ! répondit-il en envoyant un relent de vinasse dans les narines de son pote.

	Bébert haussa les épaules et leva les yeux au ciel. 

	— Hic, allez, encore un petit dernier pour la route, exigea Lucien dans un hoquet alcoolisé en direction d’Odette, la patronne qui se tenait derrière le comptoir.

	— Ce serait pas raisonnable, m’sieur Lucien, lui rétorqua-t-elle

	— Odette a raison, allez viens ! Je te ramène à la maison ! insista Bébert en lançant un clin d’œil à la patronne et, attrapant son ami par la veste, il le dirigea vers la sortie du bistrot. Il lui conseilla d’arrêter de picoler du gros rouge dès le matin tout en sachant que c’était peine perdue car Lucien n’était pas en état de l’écouter. Il s’était d’ailleurs précipité, tant bien que mal, vers un platane pour gerber son trop-plein de vinasse sous le regard courroucé des passants. 

	— Putain de merde, je sais ce que j’ai vu, je suis bourré mais pas timbré et j’dirai rien car j’emmerde la police ! Circulez m’sieurs dames, y a rien à voir ! cria-t-il à la cantonade entre deux giclées de vomi. 

	— C’est ça ! Et moi je suis la Reine d’Angleterre ! lui répondit son pote en levant les yeux au ciel et en le rattrapant avant qu’il ne glisse sur la grille de l’arbre auquel il s’était agrippé.

	Le trottoir de l’avenue de Clichy ne semblait pas assez large pour laisser passer leurs deux silhouettes zigzagantes car Lucien, soutenu par Bébert, était aussi lourd qu’un âne mort.

	*

	À ce même moment, un attroupement de curieux s’était formé devant la boutique du photographe « Léo Photos ». Une ambulance et des voitures de police barraient tout le bas de l’avenue de Saint-Ouen. Léo Massart avait été assassiné. Le commissaire Lafayette venait d’arriver sur les lieux et le spectacle qu’il découvrit lui donnait la nausée. Pourtant, il en avait vu d’autres ! En entrant dans la boutique, il constata que le local avait été saccagé, les encadrements de photos jetés à terre, les tiroirs contenant les enveloppes des photos attendant leurs propriétaires, renversées sur le sol et le pire était à venir. Dans le laboratoire de développement des photos, la lumière rouge était restée allumée et Léo Massart gisait dans son sang. Il avait été assassiné pendant son travail, lardé de coups de couteau et la tête enfoncée dans un bac de produit révélateur. Au premier coup d’œil, le commissaire Lafayette constata que le photographe avait été torturé avant d’être assassiné. Il s’était empressé d’appeler le docteur Duranton, qui avait fort à faire en ce moment, afin qu’il détermine les premières circonstances de ce nouveau meurtre. Il se réjouit lorsqu’il le vit enjamber les rubans du périmètre de sécurité et franchir la porte de la boutique du photographe pour le rejoindre.

	— Content de te revoir Paul. En bons élèves, nous avons sécurisé le lieu et nous n’avons touché à rien pour te permettre d’établir tes premières constatations dans de bonnes conditions. 

	Le légiste s’était isolé pour revêtir sa combinaison blanche de circonstances afin de ne pas souiller les indices et s’approcha du corps de Léo Massart.

	— Qui a découvert le corps ? demanda le médecin

	— C’est sa femme de ménage qui est arrivée tôt ce matin et qui a donné l’alerte, lui répondit Lafayette en dirigeant son regard vers la pauvre femme effondrée que les policiers étaient en train d’interroger. 

	Le docteur Duranton scrutait attentivement chaque détail de la scène de crime et commençait à effectuer les prélèvements de rigueur. 

	— Aucun doute, on a voulu faire avouer quelque chose à cet homme en lui plongeant la tête à plusieurs reprises dans le bac de produits révélateur. Regarde Hubert, il s’est débattu car le bac est à moitié vide et, de toute évidence, ses assaillants l’ont ensuite achevé à coups de couteau. 

	Puis, il retourna le cadavre pour poursuivre son expertise.

	— Compte tenu de la rigidité cadavérique et de la température de la pièce, je dirai que le meurtre a dû avoir lieu hier en fin d’après-midi, sans doute juste après la fermeture de sa boutique entre 19 heures et 20 heures. Voilà pour mes premières constatations car, tu connais mon refrain, il faut, bien sûr, que je procède à l’autopsie de ce brave homme pour pouvoir t’en dire davantage. C’est bon pour moi. Allez les gars, vous pouvez y aller ! En route pour l’Institut Médico-Légal ! lança-t-il aux ambulanciers.

	Hubert remercia son vieux camarade pour son analyse rapide et suivit du regard la civière recouverte d’un drap blanc emportant le cadavre de Léo Massard dans l’ambulance garée devant sa boutique.

	Puis, se retournant vers le légiste, il lui lança :

	Pas de bol en ce moment Paul, ils tombent tous comme des mouches ! J’avais déjà un meurtre non élucidé sur les bras et en voici un deuxième à quelques jours d’intervalle. J’espère que ce sera le dernier mais comme dit le proverbe « jamais deux sans trois »….

	— Sait-on jamais ! lui répondit Paul. En tout cas, tu sais où me trouver pour le prochain !

	

Chapitre 18

	Le commissaire Lafayette n’avait pas perdu de temps pour poursuivre son enquête avec toute la détermination qui était la sienne.

	Il avait, à nouveau, convoqué Élisabeth Dumanoir au commissariat pour lui demander son emploi du temps la nuit du 2 au 3 juillet dernier et surtout pour obtenir davantage d’informations sur la vie de son mari. Pour la circonstance, elle avait revêtu une sobre robe grise sans manches agrémentée d’une broche ronde ornée de petites perles et de brillants représentant une fleur d’orchidée. Elle portait aussi un fin collier de perles assorti à ses boucles d’oreilles. Enfin, à ses pieds, une paire de ballerines noires lui donnaient une vague ressemblance avec Audrey Hepburn. Elle se tenait assise droite comme un if en face du commissaire, mais son visage peu maquillé laissait apparaître des marques de fatigue évidentes. Elle tenait toujours dans sa main un mouchoir blanc brodé à ses initiales avec lequel elle essuyait, de temps à autre, une larme discrète. Le commissaire n’était toutefois pas du genre à se laisser berner ni à s’apitoyer. Était-elle sincère ? Jouait-elle la comédie ? Aimait-elle autant son mari qu’elle le disait ? Que savait-elle de lui exactement ? 

	Il était bien décidé à démêler le vrai du faux.

	— Madame Dumanoir, j’ai un certain nombre de questions à vous poser concernant votre mari. Toutes les pistes doivent être explorées, y compris la vôtre. Saviez-vous que votre mari avait des maîtresses ? Étiez-vous au courant qu’il avait des problèmes financiers ? A-t-il eu un comportement étrange avant sa disparition ?

	Élisabeth Dumanoir prit une grande respiration pour répondre à l’interrogatoire du commissaire et décroisa ses jambes pour se détendre.

	— C’est un moment douloureux pour moi, commissaire, d’évoquer l’intimité de mon couple, mais dans le cadre de votre enquête, il est tout à fait normal que je réponde à toutes vos questions. Oui, je vous ai menti lors de notre premier entretien, il m’était difficile de vous avouer que j’étais au courant que mon mari était infidèle car vous m’auriez immédiatement suspectée de l’avoir assassiné alors que je n’aurais jamais pu commettre un acte aussi épouvantable. Oui, il lui arrivait de disparaître une journée ou deux, mais pas si longtemps, et c’est la raison pour laquelle j’ai fait appel à un privé.

	Le commissaire l’interrompit pour avoir des informations supplémentaires.

	— Nous y voilà ! Quel est le nom de ce privé ?

	Mme Dumanoir rougit un peu car elle se sentait gênée de répondre à ces questions qui relevaient du domaine personnel et, dans un souffle, elle lâcha :

	— Alfred Simonet, le détective que j’ai engagé s’appelle Alfred Simonet. Vous devez le connaître, car il a pignon sur rue et une bonne réputation pour la recherche des personnes disparues.

	Lafayette acquiesça de la tête tout en l’écoutant poursuivre son récit.

	— Je l’ai choisi car il est connu pour être efficace et discret et nous avions, mon mari et moi, comme je vous l’ai déjà dit, une réputation à préserver vis-à-vis de sa clientèle et de nos familles respectives. 

	— Madame Dumanoir, savez-vous que l’infidélité est un des motifs de meurtre les plus courant ? Et je suppose que vous êtes la seule héritière de ses biens ?

	— Je vous en supplie, commissaire, croyez-moi, je n’ai pas tué mon mari car, malgré ses infidélités, je l’aimais. Oui, je suis bien son héritière mais mon mari avait des dettes et, une fois payées, il ne restera sans doute plus grand-chose.

	— Vous étiez donc au courant de ses problèmes financiers et vous m’avez dit le contraire lors de notre première rencontre. Pourquoi me l’avoir caché ? Où étiez-vous dans la nuit du 2 au 3 juillet dernier Madame Dumanoir ? lui demanda-t-il à nouveau en élevant la voix pour la pousser dans ses retranchements.

	— Le jour du meurtre, je suis allée voir Alfred Simonet pour savoir où en étaient ses recherches. Il m’a alors indiqué qu’elles n’avaient pas encore abouti. L’heure du dîner approchant et me voyant contrariée, il m’a proposé que nous dînions tous les deux dans un petit restaurant près de son agence. Nous avons passé toute la soirée ensemble à parler de mon mari et il m’a ramenée à mon domicile de la rue de Courcelles vers 3 heures du matin. Vous pouvez vérifier, commissaire, le restaurant s’appelle « Le temps perdu » dans le 13ème arrondissement. Nous étions loin de nous douter que, pendant ce temps, mon mari était en train de se faire sauvagement assassiner dans un cimetière. Je vous le répète commissaire, je suis innocente ! La seule chose que je vous demande est de retrouver le meurtrier de mon mari.

	Elle se leva pour attraper les mains du commissaire qui se recula d’un geste brusque.

	— J’y travaille, Madame Dumanoir, j’y travaille ! lui répondit-il assez sèchement.

	— Selon mes sources, votre mari avait souscrit une assurance-vie en votre faveur ? Étiez-vous au courant ?

	— Je l’ignorais totalement commissaire.

	Lafayette avait des doutes sur sa sincérité car elle avait déjà beaucoup menti.

	— Vous êtes la dernière personne à avoir vu votre mari en vie, vous étiez une femme trompée, vous n’avez pas signalisé sa disparition à la police, vous rendez-vous compte que cela fait de vous la suspecte idéale ? 

	Pour lui faire comprendre que l’entretien était terminé pour aujourd’hui, il se leva pour lui ouvrir la porte de son bureau. Elle le suivit et se dirigea vers la sortie sans lui dire au revoir.

	Lafayette se disait qu’il avait une nouvelle piste à explorer, celle de la femme trompée qui tue son mari pour se venger de ses infidélités. Mais cette piste est-elle la bonne ? Madame Dumanoir aurait-elle été capable d’assassiner son époux aussi sauvagement ? Car il fallait beaucoup de force pour décapiter un homme. À moins qu’elle n’ait eu un complice ? L’expérience lui avait toujours montré que les femmes utilisent généralement des méthodes plus douces et plus discrètes, comme un empoisonnement ou un banal accident pour commettre leurs crimes. Pourquoi aurait-elle fait appel à un privé si elle avait voulu se débarrasser de son mari ? Pour brouiller les pistes ? Son alibi, la nuit du crime, était-il solide ? Tout cela méritait réflexion et restait à vérifier. 

	Son regard se posa machinalement sur une enveloppe posée sur son bureau. Il se rappela que c’était celle qui contenant les noms et adresses de tous les salariés du Néant.

	— Pas le temps d’y jeter un coup d’œil maintenant, se dit Lafayette en se dirigeant d’un pas rapide vers sa voiture de fonction pour rendre une petite visite à Alfred Simonet, le détective privé « à la bonne réputation » afin de vérifier les déclarations et l’alibi d’Élisabeth Dumanoir.

	*

	Non loin de là, un groupe de gamins en culottes courtes jouant aux gendarmes et aux voleurs près des rails de la voie de chemin de fer du Pont Cardinet venait de trouver un étrange paquet ensanglanté ressemblant à un corps enroulé dans une couverture à carreaux multicolores. Alertée par les cris des bambins, une poignée de curieux s’était rapidement formée autour de l’étrange découverte et les forces de police avaient été immédiatement prévenues.

	Les voitures de police et l’ambulance étaient déjà sur place lorsque le docteur Duranton arriva un peu essoufflé. Il enjamba les rubans de sécurité avec difficulté tout en cherchant le commissaire Lafayette du regard.

	— Jamais deux sans trois, je le disais justement à Hubert il y a quelques jours ! ronchonna-t-il. Au fait, où est-il ? s’enquit le légiste.

	Un jeune policier vint à sa rencontre en se présentant sous le nom de l’inspecteur Petitpas. Il lui apprit que le commissaire n’était pas disponible cet après-midi et qu’il lui avait délégué ses fonctions. Le docteur Duranton qui avait déjà eu affaire à lui, n’appréciait pas beaucoup ce jeune blanc-bec mais, pour cette fois, il devait faire avec.

	— Pas la peine de vous présenter Petitpas, on s’est déjà vu. Alors vous remplacez Hubert au pied levé ! Qu’est-ce que nous avons aujourd’hui ? C’est un festival dans le quartier en ce moment ! 

	L’inspecteur Petitpas était peu habitué à ce genre d’exercice et d’un pas hésitant, il accompagna Paul vers le mystérieux paquet avant de s’éloigner rapidement. 

	Celui-ci, avec tout le professionnalisme qui était le sien, commença à démailloter le paquet avec une infinie précaution à la manière d’un égyptologue retirant ses bandelettes à une momie de la XVème dynastie et ne fut pas surpris de découvrir le corps d’un homme fraîchement assassiné. Il fut toutefois saisi par la violence des coups portés à la victime et par le fait qu’on lui avait crevé les deux yeux.

	— Et de, trois ! C’est Hubert qui va être content d’apprendre la nouvelle. Après le corps décapité du cimetière, le photographe torturé, voici l’inconnu aux yeux crevés !

	Il se retourna et aperçut Petitpas un peu plus loin en train de vomir dans le terrain vague. Ah ces jeunes, ils se croient plus forts que tout le monde et finalement ce sont de petites natures ! 

	Et en jetant un coup d’œil vers les forces de l’ordre et les ambulanciers, il lança :

	— Bon allez, on l’embarque avec précaution où vous savez, car ça commence à être une habitude pour vous comme pour moi.

	Après avoir demandé à Petitpas de matérialiser le corps sur le sol, il quitta les lieux en omettant de lui dire au revoir.

	*

	Au même moment, Hubert Lafayette venait d’arriver chez Alfred Simonet. Le privé était un bel homme qui n’avait rien à envier à Nestor Burna, le célèbre détective de Léo Malet et qui, comme lui, ne quittait rarement son vieux chapeau en feutre mou marron foncé de type Borsalino.

	Grand, brun, musclé, poilu, yeux rieurs, sourire carnassier et âgé d’une petite trentaine d’années, il ne devait pas laisser les femmes indifférentes, ce qui était un atout dans sa profession.

	Simonet l’accueillit la clope au bec et les deux pieds posés sur son bureau.

	Il ne fut pas du tout surpris de la visite du commissaire.

	— Salut Hubert, qu’est-ce qui t’amène ? lui lança-t-il pour la forme.

	— Allons Alfred, tu t’en doutes bien, ne me prends pas pour un imbécile. Inutile de jouer à ce petit jeu avec moi, on se connaît suffisamment !

	— Wouai ! Je parie que c’est l’affaire Dumanoir et le décapité du cimetière Montmartre. 

	— Tout juste, tu es un véritable devin et Madame Soleil peut aller se rhabiller avec toi ! Bon, trêve de plaisanterie, dis-moi ce que tu sais puisque tu as quelques longueurs d’avance sur moi.

	— Hubert, tu sais bien que je suis tenu au secret professionnel.

	— Oui, mais on parle ici d’une enquête criminelle dont j’ai la charge et non plus d’une simple recherche pour retrouver un mari volage qui a quitté le domicile conjugal. Si tu ne veux pas que je te boucle et que je fasse fermer ta crémerie pour refus de collaboration dans une enquête criminelle, tu as tout intérêt à me dire ce que tu sais.

	— Tu y vas fort Hubert, je te connaissais pas si agressif !

	Contraint et forcé, Alfred lui confirma ce qu’il savait déjà par l’épouse du dentiste mais au moins, il en avait la confirmation. Elle l’avait effectivement engagé, bien avant le meurtre, pour retrouver son époux et il lui confirma que son enquête n’avait abouti à aucune piste sérieuse. Il lui confirma également l’alibi de Mme Dumanoir. Ils avaient bien passé la soirée ensemble le soir du meurtre et il l’avait ramenée à son domicile vers 3 heures du matin. 

	— Eh bien voilà ! Tu vois quand tu veux Alfred, tu peux te montrer coopératif ! lui lança ironiquement le commissaire.

	— J’espère que tu ne l’as pas sautée car c’est toi qui lui as fourni un alibi qui tient la route et je te rappelle qu’elle est mon principal suspect pour le meurtre de son mari.

	— Et alors ?

	— Et alors, je te connais bien. Et tu sais que s’envoyer en l’air avec un suspect dans une affaire criminelle peut attirer de graves emmerdements. À bon entendeur, salut !

	Sur ces bonnes paroles, Hubert prit congé d’Alfred Simonet après l’avoir remercié pour sa collaboration spontanée.

	

Chapitre 19

	Prudence marchait sur des gros cailloux qui lui entaillaient les pieds dans une forêt remplie de sombres sapins et portait une robe longue et lourde entièrement noire. Son crâne avait été rasé par un homme vêtu de rouge qui tenait une hache à la main et qui l’obligeait à avancer le long de la route sinueuse entre chien et loup. La nuit allait bientôt être profonde et ses pieds étaient maintenant en sang. Elle voulait échapper à son bourreau mais il lui était impossible d’aller plus vite. Ses jambes refusaient d’avancer. Elle voulait crier mais sa bouche était cousue et aucun son ne pouvait en sortir. Tout son corps lui faisait mal. Lorsqu’elle passa devant un arbre décharné, un perroquet vert perché sur une branche envoya des sons stridents qui résonnaient jusqu’au fond des bois. Sur le bord de la route, une femme ressemblant à Pauline lui criait. 

	— À mort, à mort, passez votre chemin, mêlez-vous de vos affaires ! et lui lançait de grosses pierres au visage, qui était maintenant meurtri et saignait abondamment. Son bourreau la conduisait vers un arbre où une corde était pendue et lui passa brutalement la tête dans le nœud coulant. Elle essaya de se dégager mais n’y parvint pas.

	 Elle se sentait défaillir et poussa un hurlement qui la réveilla en sursaut. Elle était haletante et en sueur. Son sommeil avait été peuplé de cauchemars car les événements de la veille l’avaient beaucoup perturbée.

	Gaby lui manquait terriblement et il lui était insupportable de regarder sa cage vide. Elle avait été obligée de la recouvrir d’un grand drap blanc. Mais elle était déterminée à aller jusqu’au bout coûte que coûte, elle s’était trop investie jusqu’à présent pour tout abandonner maintenant. 

	— Le chantage n’aura pas de prise sur moi et je retrouverai Gaby, se répétait-elle pour s’encourager et se motiver.

	Elle se leva péniblement et regarda sa pendule qui indiquait déjà onze heures. Elle devait se ressaisir car l’après-midi allait être rude. Elle avait promis à Pauline de la rejoindre au square Carpeaux pour essayer de confondre son maître chanteur qui était à coup sûr le même que celui qui l’avait sommée de se mêler de ses affaires et qui avait enlevé Gaby.

	*

	Il était 16 heures lorsque Pauline quitta son appartement pour se rendre au square Carpeaux. De son côté, Prudence dévalait ses escaliers pour la rejoindre. Tout en se hâtant, son regard fut attiré par les gros titres du journal France Soir qu’un gamin vendait à la sauvette et qui titrait à la Une « Assassinat d’un photographe dans le 18ème arrondissement de Paris ». Elle acheta le journal et, dans sa précipitation, le fourra dans son sac avant de repartir d’un pas rapide vers son lieu de rendez-vous.

	— Encore un meurtre dans le quartier, se dit-elle, décidément, c’est la série !

	Elle emprunta la rue Ganneron en longeant le cimetière Montmartre, puis la rue Carpeaux et tourna rue Joseph de Maistre. L’entrée du square était tout de suite sur la droite. Beaucoup de monde en cette période d’été, les enfants qui n’étaient pas partis en vacances au bord de la mer ou à la campagne profitaient des rayons du soleil dans ce charmant coin de verdure au cœur du très peuplé dix huitième arrondissement.

	Le portail grillagé du square émit un grincement lorsque Prudence le poussa pour entrer et se referma tout seul avec un claquement sec.

	Prudence avançait lentement dans l’allée centrale bordée de platanes et de marronniers menant au kiosque à musique et regardait attentivement autour d’elle. Il y avait tellement de monde qu’il lui semblait difficile de repérer l’homme avec lequel Pauline avait rendez-vous. La meilleure solution lui parut de se fondre dans un groupe de mamans qui surveillait leurs enfants. Elle se posa sur un banc en bois vert, sortit de son sac le France Soir qu’elle venait d’acheter, se mit à lire l’article sur le meurtre du photographe et attendit. 

	Au fur et à mesure qu’elle lisait le journal, les battements de son cœur s’accéléraient, son visage se crispa et elle fut prise de légers tremblements qu’elle tentait de maîtriser. Le photographe qui avait été assassiné était Léo Massart, propriétaire de la boutique « Léo photo ». Elle se souvint alors que Pauline lui avait dit être allée chez lui avant de se rendre chez « Ordener Photos ».

	— Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle, si interloquée que le journal lui tomba des mains.

	L’auteur des messages anonymes avait donc cru que Pauline avait déposé ses photos chez lui et l’avait tué pour les récupérer avant elle. Il était donc extrêmement dangereux et ne reculait devant rien. Il avait kidnappé le mari de Pauline ainsi que Gaby et tué un photographe. Elle prit alors seulement conscience du réel danger qu’elles couraient toutes les deux aujourd’hui en se rendant au rendez-vous. Mais il était maintenant trop tard pour faire marche arrière et elle regretta de ne pas avoir prévenu Lafayette comme lui avait conseillé Émile.

	Quand le vin est tiré, il faut le boire ! Et comme aurait dit Agatha : « Once you’ve put your hand to the plough, there’s no turning back »6.

	De là où elle se trouvait, elle avait une vue imprenable sur le kiosque à musique et elle aperçut au loin la silhouette familière de Pauline, blême, qui entrait dans le square avec une grande enveloppe sous le bras. Cette dernière se dirigea vers le kiosque, s’assit sur les marches et attendit. Il était presque 17 heures. Aucune personne suspecte à l’horizon. La vie classique d’un petit square de quartier avec des mères de famille et leurs enfants ainsi que des nurses qui promenaient des bambins dans des landaus bleu marine à grandes roues. Prudence essaya d’attirer discrètement l’attention de Pauline mais cette dernière ne regardait pas dans sa direction.

	Elle observait les moindres déplacements des promeneurs mais personne ne s’approchait de Pauline. Il était maintenant 17 heures 15 et toujours personne en vue. C’était désespérant, l’auteur du mot anonyme allait-il encore lui poser un lapin ? Cette fois, c’en était trop et, perdant patience, elle s’apprêtait à partir lorsque, soudain, un homme avec une casquette lui cachant la moitié du visage s’élança vers Pauline, lui envoya un coup de poing dans l’estomac et lui arracha brutalement l’enveloppe des mains en la renversant au passage, la laissant à terre au pied du kiosque à musique. 

	Prudence se précipita à la poursuite de l’homme à la casquette, percutant violemment une des nurses qui poussait un landau. Celle-ci se mit à pousser un hurlement et à crier des insultes dans une langue étrangère.

	« What a fool ! What a fool ! » 7

	La nurse s’avérait être Agatha avec une perruque brune, de grosses lunettes, une robe stricte à petits carreaux bleu marine recouverte d’un tablier blanc. Les quatre fers en l’air, elle pestait contre Prudence. 

	— Help ! help ! 8

	— Poussez-vous Agatha, poussez-vous, que fichez-vous ici ? Laissez-moi passer ! criait Prudence.

	— Help, hekp ! hurlait de nouveau Agatha étalée de tout son long. 

	Agatha, au grand dam d’Émile, avait effectivement promis à Prudence de lui prêter main forte dans sa seconde enquête mais ne l’avait pas prévenue qu’elle serait, elle aussi au rendez-vous du square Carpeaux déguisée en nurse.

	Elle commençait à reprendre ses esprits et se remit debout avec difficulté car elle s’était pris les pieds dans sa robe de nounou. Sa perruque lui était tombée sur les yeux et ses lunettes étaient cassées, ce qui n’arrangeait rien à la situation. 

	Une fois relevée grâce à un monsieur très courtois qui promenait son chien, elle essaya, tant bien que mal, d’emboîter le pas à Prudence qui poursuivait sa course effrénée derrière l’homme à casquette, sous le regard ahuri des occupants du square Carpeaux. Un peu groggy en traversant la rue Joseph de Maistre, à la poursuite de Prudence et de son attaquant, Agatha avait failli se faire renverser par une DS noire qui roulait bien plus vite que la vitesse autorisée et qui la klaxonna rageusement mais elle ne lâchait rien. C’était maintenant une question de vie ou de mort !

	Prudence se rapprochait de l’homme, puis le perdit de vue un instant avant de le voir apparaître à nouveau quelques rues plus loin. Il s’engouffra dans une impasse, espérant que sa poursuivante lui emboîte le pas dans ce lieu désert. Celle-ci, toujours à ses trousses, l’avait encore dans sa ligne de mire lorsqu’elle se précipita, à son tour dans l’impasse. Soudain, l’homme disparut comme par enchantement. Elle regarda à droite et à gauche, personne ! L’impasse étroite ne comportait aucune habitation, rien que des garages aux portes en bois vieillies par le temps et fermées par des cadenas rouillés. Lorsqu’elle arriva essoufflée au bout du cul-de-sac, elle entendit soudain un bruit derrière elle mais n’eut pas le temps de se retourner. Elle poussa un cri de douleur, son regard devint flou et elle s’écroula comme une masse.

	*

	Le commissaire Lafayette était d’une humeur massacrante car Alfred Simonet lui avait bien confirmé le récit d’Élisabeth Dumanoir ainsi que son alibi, qui était donc en béton. Il y avait peu de chance qu’elle ait assassiné son mari à moins qu’elle ait fait appel à un commanditaire, mais dans ce cas pourquoi avoir engagé un détective de la trempe d’Alfred, susceptible de découvrir le pot aux roses. Cela ne tenait pas la route. Il poussa un gros soupir lorsque l’inspecteur Petitpas entra dans son bureau blanc comme un mort. 

	— Hubert, pendant ton absence, j’ai été appelé sur les lieux d’un homicide au pont Cardinet. Des gamins ont découvert un corps et je me suis rapidement rendu sur place avec notre équipe. Franchement, c’était pas beau à voir et j’ai failli gerber. Ton ami Paul est, bien entendu, arrivé rapidement et a fait les premières constatations d’usage. Nous avons établi ensemble un procès-verbal dont tu peux prendre connaissance, tiens le voici ! 

	Petitpas tendit au commissaire un dossier sur lequel était inscrit au gros feutre noir « Meurtre du pont Cardinet ».

	— Le corps a été transporté à l’Institut Médico-Légal et le mieux est que tu appelles Paul pour avoir de plus amples informations.

	— Merci Petitpas, je sais que tu n’es pas friand de ce genre de réjouissances et que tu as dû prendre sur toi pour assister Paul. Je vais l’appeler de suite. Quelle chienlit en ce moment dans le quartier !

	À peine Petitpas avait-il tourné les talons qu’Hubert plaça son doigt sur le cadran du téléphone et tourna le disque rotatif transparent pour composer le numéro de son vieux camarade.

	— Salut Paul, jamais deux sans trois, c’est ce qu’on craignait la dernière fois ! Petitpas m’a fait un bref compte rendu et m’a remis ton rapport préliminaire. Alors qu’est-ce que nous avons aujourd’hui ? 

	— Comme tu dis, l’ami, c’est comme les cheveux d’Eléonore, quand il n’y en a plus y en a encore ! Cette fois, il s’agit d’un corps entier auquel on a quand même crevé les yeux comme pour le punir d’avoir vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir. Il était soigneusement emmailloté dans des tissus comme une momie dans ses bandelettes. C’est des gamins qui jouaient près de la gare du pont Cardinet qui l’ont trouvé et, en cette saison, je ne te raconte pas ! Des mouches tout autour ! D’ailleurs, pour la petite histoire, ton collègue Petitpas a gerbé partout. Il va falloir qu’il s’endurcisse, le petit gars s’il veut continuer à bosser dans la police ! Bon, passons ! La bonne nouvelle, car il y en a quand même une si je peux dire, c’est qu’on a identifié le bonhomme. On a retrouvé son portefeuille dans la poche de son veston. Il s’agit de Lucien Bonnefon. Je n’ai pas encore procédé à l’autopsie mais ce que je peux te dire c’est qu’il n’avait pas sucé de la glace avant d’être trucidé, rien qu’à son odeur, on avait visité le Bordelais et l’analyse que j’ai pratiquée à son arrivée à la morgue confirme bien qu’il avait un taux d’alcoolémie très élevé dans le sang.

	— Merci Paul, c’est un bon début. Tiens-moi au courant de la suite et à très bientôt. 

	Lafayette raccrocha son téléphone et poussa un gros soupir. Aucune piste sérieuse pour les deux premiers meurtres et maintenant un troisième !

	— Trois homicides sur les bras dans le même quartier, ça commençait à faire beaucoup et surtout à faire mauvais genre. Sont-ils liés ? Je ne vois aucun point commun entre un dentiste, un photographe et un ivrogne. Il va falloir que je passe la vitesse supérieure, ronchonna Lafayette en écrasant nerveusement sa Gitane dans un vieux cendrier en métal argenté.

	Il lui restait encore à éplucher la liste des noms des salariés du cabaret Le Néant. L’enveloppe remise par les Grosjean était juste devant son nez sur le bureau et il l’ouvrit avec un coupe-papier d’un geste impatient. S’il lui fallait tous les convoquer pour les interroger, l’enquête n’était pas près d’aboutir car ils étaient nombreux. Parmi tous les noms, l’un d’entre eux attira son attention « Hippolyte Baratti dit Hippo » exerçant le métier d’artiste peintre et, pour arrondir ses fins de mois, « comédien remplaçant » au Néant. Son sang ne fit qu’un tour. Comment avait-il pu être aussi bête et se laisser berner par Hippolyte Baratti ? Il lui avait pourtant fourni un alibi solide mais il s’était bien foutu de lui.

	Lafayette demanda à sa secrétaire, la fidèle Georgette, d’appeler le plus rapidement possible tous les hôpitaux et cliniques du 18ème arrondissement pour savoir si un certain Hippolyte Baratti s’était rendu chez eux le 30 juin dernier pour se faire plâtrer le pied droit suite à une chute sur la voie publique. La réponse ne se fit pas attendre très longtemps, Hippolyte Baratti était partout inconnu au bataillon.

	Lafayette eut juste le temps de prendre ses menottes et son arme de service et sortit en trombe du commissariat pour monter dans une voiture de fonction noire et blanche surmontée d’un gyrophare qu’il actionna pour arriver le plus vite possible rue des Trois Frères. 

	S’il avait pris le temps de consulter l’intégralité de la liste des employés du Néant, il aurait vu que, tout en bas, un certain Lucien Bonnefon y travaillait aussi en tant qu’accessoiriste.

	*

	Lorsque le commissaire Lafayette arriva rue des Trois Frères, il trouva Hippolyte confortablement installé en train de vernir un tableau.

	— Encore vous commissaire, que me vaut le plaisir de votre nouvelle visite toutes sirènes hurlantes ? 

	— Hippolyte Baratti, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Philippe Dumanoir. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

	Tout en l’interpellant et lui rappelant ses droits, Lafayette lui passa les menottes et le fit monter dans sa voiture pour pouvoir l’interroger, dans les règles, au commissariat. Hippolyte n’avait montré aucun signe de résistance et resta muet comme une carpe tout le long du trajet.

	*

	Une fois rendu dans les locaux de la police, Lafayette appela Georgette pour lui demander de prendre la déposition d’Hippolyte Baratti. Ce dernier lui jeta un regard charmeur bien qu’elle ne fut pas très affriolante et elle ne manqua de le remarquer. Elle en fut très flattée. Elle se tortilla sur sa chaise et, par coquetterie, passa une main dans ses cheveux épars afin de les remettre en place. Cela faisait bien longtemps qu’un homme ne l’avait pas regardé de la sorte. Il savait y faire avec les femmes, Hippolyte ! Le monde dans lequel elle travaillait lui semblait bien cruel. Comment un homme aussi charmant pouvait-il être un assassin aussi violent ?

	— Maintenant, Monsieur Baratti, vous allez arrêter de me prendre pour un imbécile et me dire la vérité. Vous assurez bien des remplacements en tant que comédien, au cabaret du Néant. Enfin, vu le lieu, le terme de « comédien » est un bien grand mot ! Pourquoi me l’avoir caché ? 

	— Parce que vous ne me l’avez pas demandé commissaire et il faut bien vivre, la peinture, ça ne paye pas, c’est bien connu. Ces prestations burlesques de temps en temps, me permettent d’arrondir les fins de mois, voilà tout.

	— Je me suis renseigné, aucun établissement hospitalier ne vous a plâtré le pied droit le 30 juin dernier, comme expliquez-vous cela ?

	— Parce que je me suis fait mon plâtre moi-même commissaire, je vous avais bien dit que je m’adonnais à la sculpture à mes moments perdus et certains moulages sont réalisés en plâtre. Pourquoi aller chercher ailleurs ce que l’on a sous la main et j’ai quelques notions d’anatomie. Alors…

	— Vous allez vous foutre de moi encore longtemps, Monsieur Baratti ? Je vais vous boucler illico, ça vous rafraîchira la mémoire et, encore une fois, répondez à ma question, où étiez-vous dans la nuit du 2 au 3 juillet dernier ? 

	— Comme je vous l’ai dit précédemment, dans mon lit et j’ajouterais, dans les bras d’une belle, commissaire !

	— Le nom et l’adresse de cette belle ? Allez vite, je n’ai pas de temps à perdre.

	— Je ne peux pas vous répondre commissaire, la belle est mariée et je tiens à sa réputation ! En prononçant ces paroles, Hippolyte se tourna vers Georgette et lui fit un clin d’œil qui la fit rosir de plaisir.

	— Bon allez, bouclez-le, y en à marre ! On le ressortira lorsqu’il aura retrouvé la mémoire et qu’il sera plus coopératif, hurla le commissaire à son collègue qui se trouvait dans le couloir.

	

Chapitre 20

	Prudence se réveilla avec un énorme mal de tête et de nombreuses courbatures. Elle avait l’impression qu’un train lui était passé dessus.

	Elle ne savait absolument pas où elle se trouvait et se souvenait juste qu’elle poursuivait l’homme à casquette qui s’était emparé de l’enveloppe de Pauline contenant les photos prises par son mari. Et puis, plus rien…

	Elle était allongée sur le ventre par terre dans le noir avec un bâillon sur la bouche, les mains et les pieds liés. Le sol était en terre battue et une odeur de moisi qui lui montait aux narines. Elle fut prise de nausée et se retient pour ne pas vomir. Elle était prisonnière dans une cave et personne ne viendrait la chercher dans cet endroit. Ses ravisseurs viendraient sans doute bientôt pour la supprimer à son tour, comme ils avaient fait pour le photographe Léo Massart. Sa fin était proche. Elle n’en doutait plus. Elle le savait.

	Émile l’avait pourtant prévenu que cela finirait mal mais elle n’avait pas voulu l’écouter, il ne fallait pas se plaindre maintenant.

	Elle entendait des bruits et des voix dans la pièce adjacente. Il lui semblait qu’il y avait un homme et une femme.

	Elle se tortilla par terre. La corde nouée autour de ses poignets et de ses chevilles lui entamait la peau et elle se retint de gémir.

	Après plusieurs tentatives pour se mettre sur le dos, elle y parvint en se contorsionnant, elle put ainsi avancer de quelques mètres en faisant des petits bons sur les fesses jusqu’à un rai de lumière qui devait être le dessous d’une porte. Les voix étaient maintenant plus distinctes. Elle essaya d’apaiser sa respiration et de canaliser ses idées malgré la douleur. 

	L’homme disait.

	— Tout aurait parfaitement bien marché si cette greluche n’était pas venue fourrer son nez dans nos affaires.

	— On s’en est quand même pas mal tiré. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à éliminer la fille et son insupportable volatile, ricanait la femme.

	Si Prudence avait pu voir la scène, elle aurait aperçu l’homme à la casquette qu’elle avait poursuivi et une femme déguisée en bonne sœur, sans doute celle qui avait bousculé Pauline. Gaby gisait à leurs pieds, son bec était muselé avec un gros élastique et ses pattes attachées ensemble. Un spectacle irréel ! 

	Ayant entendu du bruit, l’homme ouvrit brusquement la porte derrière laquelle se trouvait Prudence. Cette dernière fut éblouie par la lumière soudaine et distinguait à peine son visage. Après quelques instants d’acclimatation, il lui sembla reconnaître cet homme. Elle fit des efforts pour mieux le regarder. Oui, maintenant elle en était sûre, elle l’avait déjà vu ! Sur les photos avec la prostituée mais pas que…..

	— Alors ma belle, on fait moins la maligne maintenant. Voilà ce qui arrive lorsqu’on fourre son nez partout. On ne t’a pas appris que la curiosité était un vilain défaut ? C’est dommage, mais maintenant, tu en sais trop et il va falloir qu’on s’occupe de toi et de ton emplumé. Ça fait deux jours qu’il nous saoule avec ses vocalises et nous avons été obligés de lui clouer le bec. La prochaine étape sera de l’éventrer sur la scène du Néant ! 

	La fausse bonne sœur arriva à son tour et un terrible rictus apparut sur son visage. 

	Celle-ci retira sa coiffe pour saluer Prudence bien bas à la façon d’un personnage d’une pièce de Molière et s’adressa à Prudence.

	— Sais-tu au moins où tu es et qui nous sommes, sale petite peste ? 

	Prudence répondit non de la tête et l’autre poursuivit.

	— Tu es sur notre lieu de travail, au cabaret le Néant. Je suis Simone Grosjean et voici mon frère Octave. Tu nous remets maintenant ? Sale petite fouineuse ! Et c’est bien lui que tu as vu sur les photos que Pauline Mercier t’a montrées. C’est la raison pour laquelle nous souhaitions les récupérer.

	C’est bien son mari, Jules, qui les avait prises pour nous faire chanter. Il était coutumier du fait et, si nous refusions de lui apporter la somme qu’il nous demandait, il nous menaçait d’envoyer les clichés à la presse à scandale, ce qui n’aurait pas été bon pour notre petit commerce. Te rends-tu compte, le patron du Néant dans les bras d’une prostituée du bois de Boulogne ! Et puis, notre mère, notre pauvre mère, quel choc cela lui aurait fait à son âge. Non, cela n’était pas envisageable.

	Nous avions découvert que Jules Mercier n’en était pas à son coup d’essai. Car, s’il était bien renseigné sur nos habitudes, nous l’étions tout autant sur les siennes. Le chantage était devenu son activité principale depuis la perte de son boulot et cela lui permettait, sans doute, de faire croire à sa femme qu’il avait retrouvé un travail plus rentable que le précédent. Cela devait lui rapporter gros de plumer des gibiers comme nous. Sa disparition a dû faire des heureux.

	Prudence ne comprenait plus rien. Que les propriétaires du Néant aient kidnappé Jules Mercier contre des photos compromettantes, soit, mais que l’on ait retrouvé la tête du Docteur Philippe Dumanoir sur la scène de leur cabaret, c’était une autre histoire !

	La « bonne sœur » continuait ses explications.

	— On avait décidé d’en finir avec Jules Mercier et on lui avait donné rendez-vous à minuit dans le cimetière Montmartre pour lui remettre la somme demandée. On a pris un grand plaisir à le décapiter sur la tombe de la famille Sanson. Ce lieu est symbolique pour nous car, comme tu le sais sans doute, la famille Sanson est une dynastie de célèbres bourreaux. Un peu dans le genre de notre spectacle, vois-tu ? 

	Simone Grosjean avait les yeux exorbités et parlait de plus en plus vite sous l’effet d’une excitation soudaine due à l’évocation des illustres bourreaux.

	Quelle magnifique mise en scène, n’est-ce pas ? Et surtout, quel coup de chance pour nous car, par un heureux hasard, nous avons appris par la presse que le corps du cimetière Montmartre avait été formellement identifié par son épouse et qu’il s’agissait d’un certain docteur Philippe Dumanoir.

	Pour nous, c’était une aubaine et on se fout de savoir ce qu’est devenu le docteur Dumanoir. Est-il mort ? Où est son corps ? S’est-il évaporé dans la nature ? Pourquoi Madame Dumanoir a-t-elle identifié le corps de Jules Mercier comme étant celui de son mari ? Ce n’est pas notre problème ! Pour tout le monde, le docteur Philippe Dumanoir est le décapité du cimetière Montmartre. Ce que nous n’avions pas prévu, c’est que tu sympathiserais avec Pauline Mercier et que tu t’intéresserais à la disparition de son mari. 

	Il a fallu une fouteuse de merde comme toi pour enrayer cette machine bien huilée. Maintenant, tu en sais trop pour qu’on puisse te laisser en vie, tu t’en doutes bien ! Octave et moi avons eu une idée lumineuse. Tu vas mourir lentement sur la scène du Néant pendant notre spectacle de ce soir. C’est une idée géniale, n’est-ce pas ? Quelle belle fin ! Quelle mise en scène magistrale ! Un vrai meurtre en direct et personne n’y verra que du feu. Et cette fois, le spectacle sera plus vrai que nature.

	Prudence était terrorisée par les paroles de Simone Grosjean. Tout commençait à se mettre en place dans sa tête. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Quelle imbécile ! Les deux enquêtes qu’elle suivait se rejoignaient et on pouvait imputer à ces deux fêlés à la fois le meurtre du décapité du cimetière et celui du photographe Léo Massard. À la différence près, que le décapité était Jules Mercier et non Philippe Dumanoir, comme elle le pensait. Tout le monde avait été berné dans cette affaire, y compris le commissaire Lafayette qui enquêtait sur le meurtre du chirurgien-dentiste. Elle aussi se demandait pourquoi Élisabeth Dumanoir avait menti. L’avait-elle fait sciemment, mais pour quelle raison ? Ou alors, avait-elle réellement cru reconnaître son mari à l’Institut Médico-Légal ? 

	L’heure n’était pas aux interrogations, elle se trouvait entre les mains de deux dangereux allumés et avait fait la bêtise de ne pas prévenir Lafayette du danger que Pauline et elle couraient, en lui dissimulant les menaces qui pesaient sur elles deux.

	Son entêtement allait la conduire à la mort et à celle de Gaby car ses bourreaux ne reculeraient devant rien, elle en était sûre, leur détermination et leur folie étaient évidentes. Comment allaient-ils se débarrasser d’elle ? La décapiter sur scène, l’enfermer vivante dans un cercueil jusqu’à ce qu’elle étouffe, lui planter un poignard dans le cœur devant une centaine de spectateurs ? Tout était possible avec des fous furieux de leur espèce. Et Gaby, ce pauvre Gaby, où l’avait-elle entraîné ?

	

Chapitre 21

	Il était maintenant 21 heures et le public du Néant commençait à arriver par petits groupes. Tous les acteurs avaient enfilé leurs costumes de scène. Les squelettes, les vampires et les zombies étaient prêts à jouer leur rôle. Octave Grosjean avait revêtu son plus beau costume de bourreau pour l’occasion, le noir à clous argentés et une cagoule rouge sang. Simone, en habit de sœur à cornette, n’était pas en reste avec une tunique bleu foncé sur sa longue robe beige et une coiffe parfaitement amidonnée.

	Les tables en forme de cercueil étaient astiquées, le traditionnel corbillard avec ses pompons noirs était installé dans le coin droit de la scène, à gauche se trouvait la table de tortures recouverte d’un grand drap noir sur laquelle étaient disposés de nombreux instruments. Octave Grosjean se tenait debout à côté, en tenue de bourreau, le torse bombé, cagoule sur la tête et une hache à la main qui, cette fois, ne semblait pas être en plastique, tellement la lame était brillante et paraissait affûtée.

	Un peu plus loin, Simone Grosjean, prête à assister son frère, tenait dans sa main un énorme poignard dont la lame très effilée scintillait sous les lumières des projecteurs braqués sur elle.

	Le public friand de scènes d’horreurs n’allait pas être déçu par cette ultime représentation.

	Les premiers spectateurs étaient, comme à l’accoutumée accueillis par un croque-mort et de piètres acteurs déguisés en squelette, tenant des tibias et fémurs à la main. Ils étaient ensuite invités à s’asseoir face à la scène et à commander des bières ou autres boissons alcoolisées servies dans des bocks en forme de crânes humains. Une bande sonore avait été mise en marche, il s’agissait de hurlements et de cris stridents sur une musique macabre. C’était alors au tour des fantômes d’entrer en scène et de faire leur numéro en agitant leurs bras de bas en haut pour donner des mouvements aux linceuls blancs dans lesquels ils étaient drapés. 

	Octave Grosjean, pourtant impatient, attendit que la salle fût entièrement remplie et que tous les spectateurs soient servis pour prendre la parole.

	— Mesdames et messieurs les vivants, bienvenue dans le royaume des morts. Ce soir, vous allez assister à une représentation inédite, la mise à mort en direct d’une femme et d’un animal. Je ne vous en dis pas davantage et vous laisse découvrir la suite. Que le spectacle commence ! lança-t-il avec une voix d’outre-tombe. Les spectateurs trépignaient d’impatience. Et ils n’étaient pas les seuls, sa sœur Simone était prise de tremblements d’excitation.

	Octave Grosjean se dirigea vers la table de torture et, d’un geste brusque, retira le drap noir qui la recouvrait. Une jeune femme blonde y était allongée, bâillonnée et attachée aux montants en bois avec une grosse corde rugueuse. Il s’agissait de Prudence. 

	Des cris de stupeur et d’étonnement s’élevèrent dans la salle.

	Un peu plus loin, Simone, tenait par les pattes, dans sa main gauche, un perroquet dont les ailes étaient attachées ensemble et le bec fermé par un caoutchouc. Elle leva sa main droite pour faire briller le poignard rutilant avec lequel elle frôlait le pauvre volatile. Gaby agitait son petit corps dans le vide pour essayer de se dégager mais en vain. 

	Le public était subjugué par cette mise en scène innovante et criait :

	— À mort la femme ! À mort le perroquet ! sans se rendre compte que, cette fois, les mises à mort étaient réelles.

	Les Grosjean profitaient de ce moment inédit et jubilatoire sous les cris et les applaudissements du public déchaîné. Quel succès !

	La salle était surchauffée et les exécutions pouvaient commencer. 

	Le bourreau approcha lentement sa hache du cou de Prudence car il voulait faire durer le plaisir, surtout le sien, bien que le public n’était pas en reste. Prudence, qui avait été droguée, avait du mal à comprendre ce qu’elle faisait là. Elle ne pouvait pas parler et était terrorisée. Elle essayait difficilement de garder ses yeux ouverts. 

	Son regard fiévreux était dirigé vers Gaby qui était également en mauvaise posture entre les mains de Simone. Quelle fin effroyable ! Comment pouvait-on être aussi cinglés sans que personne ne s’en rendre compte ! 

	Le bourreau, qui avait bien dégagé le cou de Prudence pour effectuer sa sinistre besogne, leva sa hache le plus haut possible pour ne pas rater sa cible et tuer sa victime sur le coup comme l’auraient fait, en leur temps, les bourreaux Sanson. Le public retenait son souffle et Simone jubilait car, dans le même temps, elle s’apprêtait à égorger le pauvre Gaby.

	Soudain, des bruits de pas précipités et des sifflets se firent bruyamment entendre au fond de la salle. Des agents de police, avec le commissaire Lafayette en tête, firent rapidement irruption dans la salle de spectacle. Ce dernier était suivi d’Agatha, traînant la patte suite à sa récente chute et d’Émile, tous deux très essoufflés. 

	— Police ! Que personne ne sorte, le spectacle est terminé ! 

	

Chapitre 22

	— Bloquez toutes les issues ! Il ne faut pas que les Grosjean s’échappent, criait Lafayette.

	Simone et Octave Grosjean avaient précipitamment quitté la scène en courant pour se réfugier dans les coulisses. Ils tentaient de s’échapper par l’arrière de la scène, abandonnant alors Prudence sur la table de torture et Gaby par terre, à moitié assommé par Simone qui l’avait violemment projeté en l’air pour s’enfuir. 

	Le commissaire ayant fait verrouiller toutes les issues du cabaret, la seule échappatoire pour les Grosjean était d’essayer de filer derrière les décors.

	Leur fuite n’avait pas échappé à Lafayette qui se mit à les poursuivre dans les coulisses.

	En deux temps trois mouvements, il avait escaladé la scène à la suite des deux fugitifs. Lafayette était rapide et agile car il avait suivi un entraînement sportif intensif dans le cadre de sa profession.

	Pendant ce temps, Agatha et Émile essayaient, tant bien que mal, de se hisser sur la scène pour tenter de délivrer Prudence et Gaby de leurs entraves.

	— Aidez-moi à grimper sur la scène Émile. Non pas comme ça. Ne me poussez pas les fesses avec vos mains. N’essayez pas de profiter de la situation !

	— Je fais ce que je peux Agatha, je vous assure. Loin de moi l’idée de vous mettre la main aux fesses. Faite un effort pour vous hisser, sinon vous aller retomber en bas de la scène. Vous êtes un peu gironde Agatha et je ne sais pas par quel bout vous pousser ! 

	— La gironde vous dit bien des choses et on réglera çà plus tard ! Pour le moment, poussez-moi Émile, poussez comme vous pouvez ! Allez hue ! ça y est, j’y suis Émile. Maintenant, à mon tour et je vais vous tirer, tendez-moi les bras ! 

	— Vous êtes en train de m’arracher les abattis Agatha, gémissait Émile.

	— Mon Dieu que vous êtes lourd Émile ! Vous devriez faire un régime !

	— La faute à qui et quoi ? En partie, à vous et à vos shortbreads ! 

	Très vexée, Agatha ne lui répondit pas. 

	— Ça y est, nous y voilà enfin Émile.

	— Ne tergiversons pas ! Dépêchons-nous Agatha.

	Tous les deux, rouges comme des tomates trop mûres, étaient finalement parvenus à se hisser sur la scène. C’est alors qu’ils remarquèrent un petit escalier en bois derrière l’estrade qu’il leur aurait été beaucoup plus facile d’emprunter pour gravir cet obstacle !

	Prudence, bien qu’à demi consciente, se rendait compte de tout ce qui se passait autour d’elle. Elle réalisa alors qu’elle venait d’être sauvée in extremis d’une mort épouvantable.

	Gaby immobile sur le dos avec ses deux petites pattes attachées en l’air faisait peine à voir. Lorsqu’Émile lui retira le caoutchouc qui lui clouait le bec, ce dernier, dans un ultime effort, se mit à murmurer :

	— Il est beau Gaby ! Il est b..... ! avant de retomber dans un coma profond.

	— À le voir, ce n’est pas la phrase qui me vient spontanément à l’esprit ! pensa Émile.

	De son côté, Agatha se débattait avec les cordes qui entravaient Prudence pour essayer de la libérer. Elles étaient tellement serrées qu’elle dût s’y reprendre en plusieurs fois et y parvint enfin à l’aide du poignard abandonné sur scène par Simone. Les liens avaient comprimé si fortement les chevilles et les poignets de la prisonnière que par endroit sa peau était devenue toute bleue. 

	Pendant que les policiers, suivis des ambulanciers, avaient envahi la salle de spectacle, le commissaire Lafayette poursuivait les Grosjean dans les coulisses au milieu de sarcophages égyptiens, de roues d’écartèlement, de cercueils, de squelettes en plastique et de divers objets dédiés aux spectacles. 

	Dans leur élan, les Grosjean et le commissaire Lafayette faisaient tomber tous les décors et accessoires sur leur passage dans un vacarme effrayant. 

	Octave Grosjean courait plus vite que sa sœur qui était ralentie par son costume de nonne. C’est alors qu’elle se prit les pieds dans sa robe et s’étala de tout son long en envoyant valdinguer sa cornette quelques mètres plus loin. En chutant, elle se cogna la tête sur un cercueil et perdit connaissance. Son compte était bon et il ne restait plus au commissaire Lafayette qu’à la cueillir comme une fleur un peu plus tard. 

	— Et d’une ! se dit Lafayette en poursuivant sa course après le bourreau.

	Le deuxième loustic, talonné de près par le commissaire, était toujours en fuite et continuait de courir dans les coulisses comme un dératé, le torse à moitié dénudé et la hache à la main. Octave Grosjean s’engouffra dans la pièce qui contenait le décor et les ustensiles utilisés pour le spectacle des exécutions sur un échafaud. C’est alors qu’en voulant traverser le décor, il monta sur le gibet, glissa sur une planche et tomba de l’échafaud, se plantant la hache dans le ventre et se tuant net sur le coup, comme Gabriel Sanson le fit maladroitement un peu plus de trois siècles auparavant. 

	Le commissaire Lafayette se dit que, finalement, il y avait une justice et que l’histoire était un éternel recommencement.

	Pendant ce temps, Prudence enfin libérée de ses liens et ayant un peu repris ses esprits, ne voulait pas se séparer de Gaby toujours inanimé. Tout en sanglotant, elle serrait le petit animal contre sa poitrine.

	Le commissaire Lafayette qui avait rejoint la salle de spectacle intima l’ordre aux policiers d’aller « cueillir » Simone Grosjean et de transporter le corps de son frère directement à l’Institut Médico-Légal. 

	Il fit également le nécessaire pour que Prudence et Gaby soient rapidement transportés en ambulance vers l’hôpital Lariboisière, le plus proche des lieux du drame. 

	

Chapitre 23

	Quelques jours plus tard dans sa chambre de l’hôpital Lariboisière. Prudence avait repris des couleurs et sa bonne humeur. À ces côtés se tenaient Agatha, Émile, Bertille et le Commissaire Lafayette. 

	Émile lui avait apporté un roman policier tout récent de Marc Agapit « l’école des monstres » écrit en 1963, racontant l’histoire d’une vieille femme seule et avare qui voit débarquer chez elle du jour au lendemain, ses sœurs aisées qu’elle déteste et qu’elle a perdues de vue depuis longtemps. Or, depuis leur arrivée de nombreux enfants du village disparaissent. Y a-t-il coïncidence ou cause à effet ? 

	Émile était certain que ce roman, peu conventionnel, passionnerait Prudence et lui permettrait de passer un moment agréable pendant sa convalescence.

	Agatha n’était pas en reste et lui avait apporté un panier rempli de belles pommes rouges et appétissantes et ne put s’empêcher de lui dire en lui tendant les fruits 

	— An apple a day keeps the doctor away 9! 

	— À condition de bien viser le médecin avec les pommes, bien sûr ! lança Émile avec un clin d’œil.

	Bertille fronça les sourcils avec un regard interrogateur et inquiet.

	— Msieur Émile, pourquoi voulez-vous viser le médecin de Prudence avec les pommes de la roosbeef ?

	— Laissez tomber Bertille, je vous expliquerai plus tard, lui rétorqua-t-il en lui lançant un regard furibond.

	Pour ne pas envenimer les choses, Agatha fit mine de ne pas avoir entendu car elle savait depuis longtemps que Bertille l’avait affublée de ce terme peu sympathique. Intelligemment, elle changea de conversation en demandant à Prudence comment elle se sentait.

	— Bien faible encore ma chère Agatha, bien faible, et je vous dois beaucoup car, sans votre intervention, je ne serai sans doute plus de ce monde mais vous auriez dû me prévenir auparavant.

	— Cela est bien qui finit bien, comme vous dites chez vous.

	Agatha rappela alors à Prudence qu’elle lui avait promis de l’aider dans son enquête et qu’elle avait pensé que c’était une bonne idée de se déguiser en nurse anglaise pour la surveiller dans le square Carpeaux. 

	Elle continua son récit en expliquant qu’après sa chute dans le square, elle avait pu se relever et la suivre jusqu’à l’endroit où Octave Grosjean l’avait assommée. Elle avait reconnu ce dernier qu’elle avait aperçu lors du mémorable spectacle du Néant auquel elle avait assisté le jour de la découverte de la tête du corps sans nom. 

	— La rosbeef est très « physiologique », vous savez, ajouta Bertille pour se rendre intéressante.

	— Agatha est très « physionomiste », la reprit Émile un ton plus haut.

	Bien consciente qu’elle ne pouvait pas lui porter secours toute seule, Agatha expliqua qu’elle s’était empressée d’aller chercher de l’aide auprès d’Émile. Ce dernier, après avoir confié sa librairie aux bons soins de Bertille, avait couru ventre à terre alerter le commissaire Lafayette.

	Pour Prudence, de nombreuses questions restaient encore sans réponses et elle se tourna vers le commissaire qui était resté muet jusque là.

	— Quelque chose m’échappe. Pourquoi Élisabeth Dumanoir a-t-elle menti lors de l’identification du corps de Jules Mercier ?

	Le commissaire trop heureux de pouvoir enfin apporter une réponse à cette enquête qui lui avait quelque peu échappé se lança dans les explications :

	— En fait, les deux enquêtes n’en font qu’une seule. Celle que vous meniez Prudence au sujet de la disparition de Jules Mercier et celle que je menais au sujet du décapité du cimetière Montmartre. 

	Lorsque Élisabeth Dumanoir est venue à l’Institut Médico-Légal, elle m’a affirmé reconnaître le corps de son mari, le Docteur Philippe Dumanoir alors qu’elle savait pertinemment que ce n’était pas lui. Le corps devant elle était celui de Jules Mercier, dont les caractéristiques physiques ressemblaient certes beaucoup à celles de son mari qui avait disparu depuis plusieurs jours, même âge, même taille, même couleur de cheveux, mais pas au point de tromper une épouse. 

	Bertille frissonnait de la tête aux pieds.

	— J’y comprends rien à votre histoire, qui qu’était mort alors ? 

	— Je vous expliquerai plus tard Bertille, laissez continuer le commissaire, lui rétorqua Émile quelque peu agacé. 

	— Oui, laissez-moi terminer Bertille, lui enjoint le commissaire. 

	— Elle savait également que son mari était criblé de dettes et elle redoutait qu’il se soit suicidé et que l’on ne retrouve jamais son corps. Pour le savoir, elle avait engagé un détective privé, Alfred Simonet, qu’elle avait chargé de retrouver son époux. Après de nombreuses investigations, il lui confirma que celui-ci restait introuvable. C’est alors que germa en elle l’idée de le faire passer pour mort afin de toucher son assurance-vie, car tout le monde sait que, sans corps, l’assurance-vie ne peut pas être versée aux bénéficiaires. Nous avons d’ailleurs contacté la compagnie d’assurances de son mari qui nous a confirmé, qu’au vu du certificat de décès, ils lui avaient déjà versé la totalité de la somme lui revenant, soit plus, d’un million de francs. 

	Bertille, passionnée par le récit du commissaire, ouvrait grand la bouche en forme d’O.

	— Un million de francs, ya de quoi faire la fête ! mais, où qu’elle est t’y maintenant, la rombière ?

	 Le commissaire réagit aussitôt.

	— J’y viens Bertille. Elle s’est volatilisée et nous avons lancé un avis de recherche à son encontre. Les postes-frontière et les aéroports sont sur le qui-vive car il faut absolument l’empêcher de quitter le sol français avec l’argent de l’assurance-vie.

	Pour Prudence de nombreuses questions restaient encore sans réponse.

	— Comment la tête du décapité du cimetière a pu se retrouver dans le panier du spectacle du Néant ? Qui l’y a mise et pourquoi ? 

	— C’est là que l’affaire se corse et rejoint la vôtre Prudence. Jules Mercier, identifié comme étant Philippe Dumanoir a, quant à lui, bel et bien été assassiné dans le cimetière Montmartre par les Grosjean car il les faisait chanter à l’aide de photos compromettantes prises dans le bois de Boulogne. Après l’avoir décapité sur la tombe des Sanson, ils ont emporté la tête de ce malheureux comme trophée. C’est là qu’intervient un nouveau personnage, un certain Lucien Bonnefon, accessoiriste au Néant de son état.

	Il avait aperçu les propriétaires du Néant revenir du cimetière avec ce qui lui semblait être une tête enroulée, tant bien que mal, dans un grand drap taché de sang et, par erreur, alors qu’il avait trop bu, il l’avait mise dans le panier à la place de celle en cire prévue pour le spectacle.

	Nous avons retrouvé le corps de ce pauvre bougre, les yeux crevés sur une voie de chemin de fer du Pont Cardinet. Il en savait beaucoup trop pour les Grosjean et ils craignaient qu’il soit un peu trop bavard. Ils l’ont donc supprimé à son tour.

	Après sa mort, son ami, un certain « Bébert », est venu témoigner. Lucien lui aurait raconté une histoire farfelue de tête coupée à laquelle il avait du mal à croire. Mais maintenant tout est clair.

	— Les Grojean ont donc assassiné deux personnes, intervient Émile.

	— Non, trois ! Ils ont également assassiné un malheureux photographe pour essayer de récupérer les photos compromettantes d’Octave Grosjean avec une prostituée, avant que Pauline Mercier n’en prenne connaissance. Mais, ils se sont trompés de cible car le pauvre gars l’avait envoyée chez un confrère qui pouvait développer ses photos plus rapidement.

	Agatha prenait des notes car, même dans ses romans les plus terrifiants, elle n’aurait jamais pu imaginer une histoire aussi invraisemblable.

	— Prudence et Agatha, promettez-moi de vous tenir à carreaux maintenant car vous l’avez échappé belle, surtout vous Prudence. Votre curiosité aurait pu vous coûter la vie !

	— On va essayer mais ne peut rien vous promettre commissaire, seul l’avenir nous le dira, répondirent-elles toutes deux à l’unisson.

	Prudence remercia Lafayette pour toutes ses explications et, avant d’inviter tout le monde à sortir de la chambre pour laisser Prudence se reposer, Émile lui transmit les amitiés de tous ses voisins de la Cité Pilleux qui avaient hâte de la retrouver car ils la considéraient maintenant comme une courageuse héroïne. Il ajouta que le docteur Duranton lui adressait tous ses vœux de rétablissement en attendant de venir la voir très prochainement.

	Avant de quitter la chambre de Prudence, Lafayette lui donna des nouvelles de Pauline, qui ne s’était pas encore complètement remise du coup qu’elle avait reçu dans l’estomac, mais qui ne tarderait pas à lui rendre visite pour la remercier d’avoir risqué sa vie pour protéger la sienne.

	Après avoir pris congé de Prudence, Lafayette, Agatha, Émile et Bertille croisèrent dans le couloir un beau jeune homme brun aux yeux bleus et au sourire ravageur avec un pied dans le plâtre et un énorme bouquet de roses rouges qui leur demanda, avec un fort accent italien, où se trouvait la chambre de Prudence Leblanc. Lafayette reconnut immédiatement son principal suspect qu’il avait fait libérer la veille au soir.

	— Encore lui ! Qu’est-ce qu’il fabrique ici, celui-là ? se demanda le commissaire mais son enquête étant terminée, il estima que cela ne le regardait plus. 

	Lorsqu’Hippolyte Baratti entra dans la chambre de Prudence, cette dernière s’était assoupie. L’artiste peintre posa son bouquet sur le pied du lit, déposa un baiser sur son front brûlant et se promit de revenir très vite voir celle dont il était tombé amoureux dans des circonstances quelque peu surprenantes.

	

Épilogue

	Le lendemain, Élisabeth Dumanoir qui s’apprêtait à prendre un vol pour le Brésil, fut repérée par la police à l’aéroport d’Orly et immédiatement arrêtée alors qu’elle allait embarquer à destination de Rio de Janeiro. 

	Interrogée par le commissaire Lafayette, elle lui avoua que son couple battait de l’aile depuis longtemps, qu’elle était au courant des problèmes financiers de son mari et qu’elle n’avait eu aucun scrupule à mentir pour pouvoir percevoir son assurance-vie qui lui aurait permis de vivre confortablement dans un pays étranger.

	*

	Un mois plus tard, on retrouva le corps de Philippe Dumanoir flottant dans la Seine, une grosse pierre attachée autour du cou. Il n’y avait maintenant plus aucun doute. Il s’était suicidé par peur de la faillite et du scandale.

	*

	Quant à Pauline Mercier, elle put faire transférer la dépouille de son mari dans son caveau familial et l’enterrer dignement. Son chagrin fut toutefois grandement atténué lorsqu’elle apprit que ce dernier se livrait à des activités crapuleuses qui avaient entraîné sa perte un soir de juillet dans le cimetière Montmartre.

	*

	Bertille s’était proposé de garder Gaby pendant la convalescence de Prudence à l’hôpital et le volatile, bien que très choyé, semblait très « perturbé » par l’absence de sa maitresse. À longueur de journée, il répétait inlassablement le nouveau mot qu’il avait entendu dans la bouche de Bertille. 

	— Il est tout masturbééééé Gaby ! Il est tout masturbéééé !

	Tout compte fait, c’était à se demander si son bref séjour chez Bertille était une si bonne idée que cela !

	*

	Devant le « Marque-page » de l’avenue de Saint-Ouen, il y avait la queue sur le trottoir et Émile s’en réjouissait. Agatha dédicaçait son dernier roman policier intitulé Meurtre au cimetière Montmartre, qu’elle dédia, bien entendu, à Prudence pour l’avoir entraînée dans une aventure si incroyable.
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Notes

		[←1]
	 Les informations radiophoniques sont réelles et ont été retranscrites à partir des archives de l’INA.





	[←2]
	 Les informations radiophoniques sont réelles et ont été retranscrites à partir des archives de l’INA.





	[←3]
	 « Il ne faut pas juger un livre sur sa couverture ».





	[←4]
	 « Moins on en dit, mieux ca vaut ». 





	[←5]
	 « L’union fait la force ».





	[←6]
	 « Une fois que vous avez mis la main sur la charrue, il n’y a pas de retour en arrière ! » 





	[←7]
	 « Quelle imbécile ! »





	[←8]
	 « Au secours ? Aidez-moi ! »





	[←9]
	 « Une pomme par jour éloigne le médecin ! »
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